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DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE. 


SUITE DE LA LETTEE B. 

BARBE. 

.Co ü S le.s natara'isios nous assurent que la sécre- 
îiou qui produit la bnrbt; est la même que celle qui 
perpétue le genre linniain. Les euimtpies , dit-on, 
ii'üut ])oint de barbe , parce qu’on leur a ôté les 
deux bon teilles tlau.s lesquelles s’élaborait la liqueur’ 
procréatrice qui devait à la fols former des hommes 
t*r, de la barbe au meutun. On ajoute que la plupart 
des im poissa us n’ont point de barbe , par la rai.scHi 
qu’Hs mauquciii de celle liqueur, laipieiîe doit être 
veponipée par des vaisseaux ab.sorbans , s’unir à la 
lymphe nourricière, et lui fournir des petits oignons 
de ]uûls sous le nieutüu , sur 1rs joues , etc, etc. 

Il y a des hommes velus de la tête aux pieds 
comme les singes ; on prétend que ce sont les plus 
dignes de propager leur espèce, les plus vigoureux , 
les plus prêts à tout ; et on leur fait souvent beau¬ 
coup trop d’honneur , ainsi qu’à certaines dames 
qui sont un peu velues , et qui ont ce qu’on ap¬ 
pelle une belle palatine. Le fait est que les bomines 
et les femmes sont tous velus de la tête aux pieds ; 
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6 BARBE. 

Blondes ou brunes , bruns ou Itlonds, tout cela est 
égal. Tl nW a rju*' la paume de la luaiti el la platite da 
pied qui soient absolument sans poi . La seule diffé¬ 
rence, sur-tout dan.s nos cliinats froid.s, c’er.l que les 
poils des 'lames , et .snr-tout des hlou tes , sont plus 
follets, plus doux, plus imperceptibles. Il y a aussi 
Beaiicoxip <riiomuies dont la peau semble très unie ; 
mais il en est d’autres qu’on preudroit de loiu pour 
des ours s’ils aval- nt une queue. 

Cette afünilé constante en ire le poil et la liqueur 
séminale ne peut guère se contester dans notre bé- 
niisphère. On peut seulement dcniander pourquoi 
les eunuques el les iinpuis.saiis étant .vans barbe, ont 
pourtant des eîievenx? La chevelure seraii-elic d’uu 
autre genre que la barbe el fjue le.s auirc.s poils? 
n’aurait-cile aucuue aualogtf; avec eelte liqueur sé¬ 
minale? Les eunuque.s ont des .sourciL et de.s ciU 
aux j>'iupicrcs ; voiJ i encore une nouvelle excep¬ 
tion. Cela pourrait nuire à ropiiiion doiiiinanlefpje 
Lorigine de la iiarbe e.st dan.s les tesirenies. 11 v a 
toujours quelque diflicultés qui anèieat tout court 
les supposiliou.s les mieux établies. I.e.s .wslèines 
sont comme les rais, fjui {(CuveiU pas.ser par vingt 
j.eîii.s trous, et qui en trouvent euliu deux ou trois 
qui ne jicuveuf. les ailmeitre. 

Tl y a ttu lieinisulicre enlicr qui sciublc (iéposer 
contre runiou Irateiiielle de la linrhe et de la .se¬ 
mence. Le.s Américains, de rjue (jvie conircc, de 
quelque couleur, de (juelfjue Mature qu’ils soient, 
n'onf ni barbe au menton, ni aucun poil sur le 
corps, excepté les .sourcils et .es cheveux. J'ai des 
attestations juridiques d’hümuic.s en place , qui 
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BARBE, 7 

ont vécu , conversé , combattu avec trente nations 
de rAmérique septentrionale; ils attestent qu’ils ne 
leur ont jamais va un poil sur le corps ; et ils se 
moquent, comme ils le doivent , des écrivains 
qui copiant les uns les autres , disent que les 
Américains r ■ sont sans poil que parce qu’ils se 
l’arrachent avec des pinces; comme si Christophe 
Colomb , Fernand Cortez , et les autres conqué- 
rans ,, avaient chargé leurs vaisseaux de ces petites 
pincettes avec lesquelles nos dames arrachent leurs 
poils follets , et en avaient distribué dans tous les 
cantons de l’Amérique. 

,1’avais cru longtemps que les Esquimaux étaient 
exceptés de la loi générale du nouveau monde ; mais 
on m’assure qu'ils sont imberbes comme les autres. 
Cependant on fait des enfaiis au Chili , aurérou , 
eu Canada , ainsi que dans notre continent barbu. 
La virilité n’est point attachée en Amérique à des 
poils tirant sur le noir ou sur le jaune , il y a donc 
une diflérencc spécifique entre cts bipèdes et 
nous , de même que leurs lions qui n’om point de 
crinière , ne sont pas de la même espèce que nos 
lions d’Afrique.(]) 

Il est à remarquer que les Orientaux n’ont ja- 
niais varié sur leur considération pour la barbe. Le 
mariage chez eux a toujours été , et est encore l’é¬ 
poque de la vie où l’on ne se rase plus le menton. 
L’habit long et la barbe imposent du respect. Les 
Occidentaux ont presque toujours changé d’habit, 


Mi 


(i) Voyez l’Essai sur les mœurs et l’esprit des nations. 







8 BAÎIBE. 

et , si on l’ose dire ,de.raenton. On porta des mous¬ 
taches sous Louis XIV jusque vers Tannée 1672. 
Sons Louis XIII c’était une petite barbe en pointe. 
Henri IV la portait carrée. Charles-Quint, Jules II, 
François I , remirent en honneur à leur dour la 
lar^e barbe , qui était depuis long-temps passée de 
mode. Les gens de robe alors, par gravité et par res¬ 
pect pour les usages de leurs pères ^ se faisaient 
raser , tandis que les courtisans , en pourpoint et 
en petit manteau , portaient la barbe la pins longue 
qu’ils pouvaient. Les rois alors , quand ils voulaient 
envoyer un b oui me de robe en ambassade , priaient 
ses contrères de souffrir qu’il laissât croître sa barbe, 
sans qu on se moquât de lui dans la cbanilire des 
comptes ou des enquêtes. Lu voilà trop sur les 
barbes. 


BATAILLON. 


OftDOKNANCE waiTAtRE, 

La quantité d’bommes dont un bataillon » été 
Successivement comjiosé a changé depuis l’impres¬ 
sion de l’Encyclopédie , et on changera encore les 
calculs par lesquels pour tel nombre donné d’hom¬ 
mes on doit trouver les côtés du carré , les moyens 
de faire ce carré plein ou vide , et de faire d'un ba¬ 
taillon un triangle à l’imitation du cuneus des an¬ 
ciens , quin’éiaitcependant point un triangle. Voilà 
ce qui est déjà à l’article AüfaiV/ou dans l’Encyclo¬ 
pédie, et nous n’ajoulerous que quelques remarques 
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sur les propriétés , ou sitr les déiauts de cette or- 
donuance. 

La métliode de ranger les bataillons sur trois 
hommes de iiauleur , leur donne , selon plusieurs 
officiers , un front fort étendu et des flancs très 
faibles : le flottement , suite nécessaire de ce grand, 
front,ôté à cette ordonnance les moyens d’avancer 
légèrement sur l’ennemi ; et la faiblesse de ses 
flancs l’expose à être battu toutes les fois que ses 
flancs ne sont pas appuyés ou protégés ; alors il 
est obligé de se mettre en carré, etildevientpresque 
immobile : voilà , dlt-ou , ses défauts. 

Ses avantages, on plutôt son seul avantage, c’est 
de donner beaucoup de feu , parce que tous les 
liommes qui le composent peuvent tirerj mais on 
croit que cet avantage ne compense pas ses défauts, 
surtout elle?, les Français. 

La façon de faire la guerre aujourd'hui est toute 
différente de ce r|u’eiie était auti'efois. On range 
une armée en bataille pour être en butte à des mil¬ 
liers de coups de canon ; on avance un peu plus en¬ 
suite pour donner et recevoir des coups de fusil, et 
l’armée qui la première s’ennuie de ce tapage a perdu 
la bataille. L’artillerie française est très bonne,mais 
le feu de son infanterie e.st rarement supérieur, et 
fort souvent inférieur à celui des autres nations. On 
peut dire avec autant de vérité que la nation fran¬ 
çaise attaque avec la plus grande impétuosité, et 
qu’il est très diflicile de résister à son choc : le 
même homme qui ne peut pas souffrir patiemment 
des conps de canonpendant qu’il est immobile , et 
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qui aura peur même , volera à la batterie , ira avec 
rage , s’y fera tuer , ou euclouera le cauou ; c’est 
ce qu’on a vu plusieurs fois, l’ous les grands géné¬ 
raux ont jugé de mémo des l’raneais. Ce serait an g" 
menter inutilement cet article que de citer des faits 
connus ; on sait que le maréchal de Saxe voulai t ré¬ 
duire toutes les affaires à des affaires de poste. Pour 
cette même raison t les l'rançais l’emporteront sur 
« les ennemis , dit l'olard , si on les abandonne des- 
« sus ; mais iis ne valent rien si on fait leconlraire. » 

(3n a prétendu qu’il faudrait croiser Ja baïonnette 
avec l’ennemi ; et , pour Je faire avec plus d'avan¬ 
tage , nietti’e les bataillons sur un front moins éten¬ 
du , et en augmenter Ja profondeur ; ses lianes se¬ 
raient plus sûrs , sa ni a relie plus prompte , et son 
attaque jilus lortc. 

(Cet article est de M. D. P,, officier de l’état-major.) 

Audition’. 

Remarquons rjue l’ordre, Ja niarclie , le.s évolu¬ 
tions des bataillons , tels à peu-près qu’oii les tiict 
aujourd’hui en usage, ont été rétaldis en Europe 
par un homme qui n’élait point militaire , par iM.i- 
cbiavel, secrétaire de l''lorence. Bataillons sur trois, 
sur quatre, sur cinq de iiauteur; Jjataillons inar- 
cbaut à l’ennemi; bataillons carrés pouru’êUepoint 
entamé.s après une déroute ; balaiJions de quatre 
de profondeur sou tenus par d’autres en colonne ; 
bataillons flanqués de cavalerie ; tout est de lui. Il 
ajipi’it à l’Europe l’art de la guerre : on la lésait de¬ 
puis long-temps , mais on ne la savait pas. 
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Le grand-duc voulut que l'anteur de la Mandra¬ 
gore et de Clitie commandât rexercice <àses troupes 
selon sa méthode nottvelîe. Machiavel s’en donna 
bien de garde ; il ne voulut pas que les officiers et 
les soldats se moquassent d’un général en manteau 
noir : les officiers exercèrent les troupes en sa pré¬ 
sence , et il se réserva j>our le conseil. 

C’est une chose singulière que toutes les qualités 
qu’il demande dans Je choix d’un soldat. Il exige 
d’abord la gagliardia , et celle gaillaidise si gui lie 
'vigticur alerte ; il veu t des yeux vifs et assurés , dans 
lesquels il y ait même de la gaieté; le cou nerveux , 
la poitrine large, le bras musculeux , les bancs ar¬ 
rondis , peu de ventre, les janihcs et les 2 Jieds secs, 
tous signes d’agili lé et de force. 

Mais il veut surtout que le soldat ait de l’hon¬ 
neur , et que ce soit par riiotineur qu’on le mène. 
« La guerre, dit-il ,necorroiujDl que trop les mœurs ; » 
et il r.'ippelle le jH’Overbe italien , qui dit : « La 
(I guerre forme le.s voleurs , et la ]vaix leur dresse 
« des potences. » 

Mîudiiavel fait très peu de cas de l’infaulerie fran¬ 
çaise ; et il faut avouer que jusqu’à la bataille de 
Kocroi elle a été fort mauvaise. C’était un étrange 
homme que ce Alaebiavel ; il s’amusait à faire des 
vers , des comédies , à montrer de son cabinet l’art 
de SC tuer régulièrement,et à en.seigaer aux princes 
J’art de se parjurer , d’assassiner et d’empoisonner 
dans l’occasion ; grand art que le i)a 2 )e Alexandre AI 
et son bâtard Cé.sar Borgta jnatiquaieut merveil¬ 
leusement .sans avoir be.soiu de ces leçons. 

Observons que dans tou.s les ouvrages de Machia- 
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vel, sur tant de dif'féreus sujets , il n’y a pas un 
mot qui rende la vertu aimable , pas un mot qui 
parte du cœur. C’est uneremarqxie qu’on a faite sur 
Boileau même. Il est vrai qu’il ne Jàit pas aimer la 
vertu ; mais il la [)eiut comme nécessaire. 


BAYLE. 


M.lis se peut-il que Louis R.iciue ait traité Eayle 
de CQîUv wucl^X d hominc aj^reux dans une épitre à 
.tea7i-Baptiste B-ous.seau , qui est as.sez peu connue , 
quoique iinprimée 

II compare Bayle, dont la profonde di.alectiqne 
fit voir le lau.K de tant de .systèmes , à Marius assi.s 
sur les ruines de Carthage. 

Ainsi, d’un œil coûtent, Marins dans sa fui le 
Contemplait les débrii,- de Carthage détruite. 

Voila une simltiiude bien peu res.semblaate, 
comme dit Z^pe , simila Marius n’avait 

point détruit Caribage comme Bayle avait détruit 
de mauvais argumens, Mariu.s ne voy.'ùt point ces 
ruine.s avec plaisir ; au coriiraire, périéiré d’une 
douleur sombre et noble en contemplant la vicissi- 
imle descho.ses bumaiue.s, il fit celte mémorable 
léponse ; « Dis au proconsul d’Afrique que tu as 
« vu Marius sur les ruines de Carthage, (i) 


(i) li semble que ce graud mot soit au-dessus de la 
pcuüée de Lucam. 


• . . Solatia fall 




I 
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IVcns cletiiaiidons eaquoi Marins peut resseniLler 
à }ïa\ le i* 

On consent que ï/ouis Racine donne le nom de 
eœur affreux et à'homme cruel'à Marins, à Sylla , 
aux trois triumvirs . etc. etc, etc. Mais à Bayle ! 
détestable plaisir^ cœur cruel ^ homme affreux, il 
ne fallait pas mettre ces mots dans la sentence por¬ 
tée par Louis Racine contre un philosophe qui n’est 
convaincu que d’avoir pesé les raisons des mani¬ 
chéens , des pauliciens , des ariens . des eutichiens , 
et celles de leurs adversaires. Louis Racine ne pro- 
portiomiglt pas les peines aux délits. I! devait se 
souvenir que Bayle combattait SpiiKXsa tropphilo- 
soplie, et durieu , qui ne l’était ])olnt du tout. Il de- 
'\ait respecter les mœurs de Bayle , et apprendre 
de lui à raisonner. Mais il était janséniste , c'est-A- 
dirc , il savait les mots de la lanoue du jansénisme, 
et les empiayait au hasard. 

■Vous appelleriez avec raison cruel et affreux un 
homme puissant f[ui commanderait à ses esclaves , 
.sous jieine de mort, d’aller faire une moisson de 
fromeuL où il aurait semé des chardons ; qui don¬ 
nerait aux Tins trop de nourriture , et qui laisserait 
mourir de faim les autres ; qui tuerait son fils ainé 
pour laisser un gros héritage au cadet. C’est là ce 
qui est affreux et cruel, Louis Racine ! On prétend 


Cartiiago ?>Iariusque tulit, pariterque jacenies, 
Iguovere Diis. 

Carthage et Marins, couchés sur le même sable, se 
consolèrent et pardounèreut aux dieux.. Mais ils ne .si.ut 
/contons ni dans Lucaln , q 1 dans la réponse du Romain. 
nicrsoKN. l'mr.üsopH. -i 
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que c’est U le dieu de les jausénistes, mais je ne 
le crois pas. 

O gens de parti ! gens attaqués de la jaunisse, yous 

verrez toujours tout jaune. 

Et à qui l’héritier non-penseur d’un père qui avait 
cent fois plus de goût que de philosophie , adres¬ 
sait-il sa malheureuse éphre dévoie contre le ver¬ 
tueux Bayle? A Rousseau; à un poète qui pensait 
encore moins, à un hotiiml**dont le principal mérite 


avait consisté dans des épigraiumes qui révolient 
l’honnêtelé la plus indulgente, à un homme qui 
s’élait étudié à mettre en rimes riches la sodomie ei la 
bestialiié , qui traduisait tantôt un psaume, et tan¬ 
tôt une ordure du Moyen de parvenir, à qui il était/ 
égal de chanter .Tésus-CIirist ou Gilon. Tel éiait 
Tapôtre à qui Louis Racine déférait Bayle connue 
un scélàiai. Quel motif avait pu faire tomber le 
jicre de Phèdre cl d’Iphigéuic dan.s un .«fi prodigieux 
travers ?Le voici ; Rousseau avait fait des vers pour 
les [’anbénisles, qu’il croyait alur.s en crédit. 


C’est tellement la rage delà l'action qui sVst dé¬ 
chaînée .sur Bayle, que vous u’emendez aucun des 
chiens qui ont hurlé contre lui, aliuyer contre Lu¬ 
crèce , Cicéron , Sénèque ^ Epicure , ni contre tant dr 
philosophes de l’antiquité. Us en veulent à Bayle*. 
)l est leur concitoyen, il est de leur siècle; .st 
gloire les irrite. Du lit Bayle, on ne Üi point !Ni- 
cole; c'est la source de la haine jauscm.slc, Ou lit 
Bayle, on ne lit ni le révérend P. Croiset, ni le ré¬ 
vérend P. CuuKsiu ; c’est la source de la uaiue jésui¬ 


tique. 

En vain uu parlement de l'tance lui a fait le plus 
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grand honneur, en rendant son testament valide, 
malgré la sévérité Je la loi. La démence de parti ne 
connaît ni lionneuraii justice. Je n’ai donc point in¬ 
séré cet article pour l'aire l’éloge du meilleur des 
dictionnaires; éloge qui .sied^pourtant si bien dans 
celui-ci, mais dont Bayle n’a pas besoin. Je Vai 
écrit pour rendre, si je puis, l’esprit de parti odieux, 
et ridicule. 


BDELLIUM. 


s’est fort tourmenté pour savoir ce que c’est 
que ce bdeJlInra qu’on trouvait au bord du Bliisou , 
fleuve du paradis terrestre, qui tourne dans ie pays 
ct’Eviiath, oit il went de dor, Calmet, en compilant, 
rapporte que (i), selon plusieurs compilateurs , le 
bdellium est rescarboiicle, mais que ce pourrait 
bien être aussi du crystal ; ensuite que c’est la gomme 
d’un arbre d’Arabie : puis il nous avertit que ce sont 
des câpres. Beaucoup d’autres assurent que ce sont 
des perles. Il n’y a que les étymologies de Boebard 
qui puissent éclaircir cette question. J’aurais voulu 
que tous ces commentateurs eussent été sur les 
lieux. 

L’or excellent qu’on lire de ce pays-Ià fait voir 
évidemment, dit Calmet, que c’est le pays de Col- 
clios: la toison d’or en est une preuve. C’est dom¬ 
mage que les choses aient si fort changé depuis. Lu 
JVlingreJie , ce beau pays si fameux par les amours de 


(i) Notes Sur le chapitre II de la Genèse. 




i{) 'bdellium. 

Médce et de .Tason, ne produit pas plus anjourd’hiii 
d’or et de bdellinni que de taureaux qui jettent feu 
et flajîune, et de dragons qui gardent les toisons; 
tout change dans ce monde ; et si nous ne cultivons 
pas bien nos terres, et si l’état est toujours endetté, 
nous deviendrons Mingrelie. 

BEAU. 


X^üisQUE nous avons cité Platon stir l’amonr, 
pourquoi ne le citerions-nous pas sur le beau , puis¬ 
que le beau se fait aimer? On sera peut-être curieux 
de savoir comment un Grec parlait du beau, ü y a 
plus de deux mille ans. 

« L’bosnme expié dans les mystères sacrés , quand 
« il voit un beau visage décoré d’une forme divine, 

« ou bien quelque^ espèce incorporelle, sent d’abord 
« un fréinissejnent secret. et je ne sais quelle crainte 
« l'espectueuse ; il regarde cette ügiuT coniuie une 
«divinité.... Quand l’inÜueuce de la beauté entre 
U dans son ame par les yeux, il s’échauHe ; le.s ailes 
K de son auie sont arrosées, elles perdent leurdu- 
« reté qui retenait leur germe, elles se liquéfient ; 
« ces germes enü#s dans les racines de ses ailes s’ef- 
« forcent de .sortir par toute l’espèce de l’a me, >. (car 
rame avait de.s ailes autrefois) etc. 

Jeveu.x croire que rien n’est plus beau que ce 
discours de Platon; mais il ne nous donne pas des 
idées bien nettes de la nature du beau. 

Demande/, à uu crapaud ce que c’est que la beauté, 
le grand beau, le Co l^a/on; il vous répondra que 
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c’est sa crapaude avec, deux gros yeux ronds sortant 
de sa petite téie, une giieule large et plate, un ven¬ 
tre jaune, un clos brun. Interrogez un nègre de 
Guinée; le beau est pour lui une peau noire, hui¬ 
leuse, des yeux enfoncés , un nez épaté. 

Interrogez le*diable; il vous dira que le beau est 
une paire de cornes, cpratre griffes, et une queue. 
Consultez enfin les philosophes jilsvous répondront 
par du galimatias; il leur faut quelque chose de 
conforme à l’archétype du beau en essence, au ta 
ha Ion. 

.l’assistais un jour à une tragédie auprès d’un phi¬ 
losophe-, que cela est beau ! disait-il. Que trouvez- 
vous là de beau.^ lui dis-je. C’est, dit-il, que l'au- 
leur a atteint son but. Le lendemain il prit une mé- 
• decine cjui lui fit du bien. Elle a atteint sou but, 
lui dis-je; voilà une belle médecine ! rll comprit 
qu’on no peut dire qu’une médecine est belle, et 
que pour donner à quelque cho.se le nom de beauté^ 
il faut qu’elle vous cause de l’admiration et du plai¬ 
sir. Il convint que cette tragédie lui avait inspiré 
ces deux sentimens, et que c’était la le to kaîon, le 
beau. 

Nous fîmes un voyage en Angleterre ; on y joua 
la même piece parfaitement traduite; elle lit baîller 
tous les spectateurs. Oh ! oh ! dit-il, le to kalon n’est 
pas le même pour les Anglais et pour les Fz'ançais. 
Il conclut, après bien des réflexions, que le beau 
est souvent très relatif, comme ce qui est décent au 
.lapoiï tst indécent à Rome, et ce qui est de mode à 
Paris ne l’est pas à Pékin ; et il s’épargna la peine de 
composer un long traité sur le beau. 


2. 
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Il y a des actions que le rooude entier trouve 
Belles. Deux ofiiciers de César , ennemis mortels 
l’im de l’autre., se portent un défi, non a qui ré¬ 
pandra le sang l’un de l’autre derrière un buisson, 
en tierce et en quarte, comme chez nous, mais a qui 
défendra le mieux le camp des Romains, que les bar¬ 
bares vont attaquer. L’un des deux, après avoir re¬ 
poussé les ennemis, est près de succomber ; l’antre 
vole à son secours, dui sauve la vie, et aeliève la 
victoire. 

Un ami se dévoue à la mort pour son ami ; un bis 
pour son père..,..; l’Algonquin, le l'rançai.s, le 
Chinois, diront tous que cela est Tort beau , que ces 
actions leur font plaisir, qu'ils les admirent. 

Ils en diront autant des grandes maximes de mo¬ 
rale; de celle-ci de Zoroasiiv : « Dans le doute si une 
« actiou est juste, ab.stieiis-.oi ».... ; de ceJle-ci tic 
Confucius ; « Oublie les injures, ii’oubbe jamais ]e.s 
« bienfaits. » 

Le Nègre aux yeux ronds , au ne/, épaté , qui ne 
donnera pas aux dames deno.scours le nom de belles, 
le donnera sans bésiter à ces actions et à ces maxi¬ 
mes. Le méchant homme même recuimaiira la beauté 
des vertms qu’il n’ose imiter. Le be,au qui ne /rajipe 
que les sens, l’Imagiuation, et ce qu’on aj)pe!l.e 
Vesprlt, est donc souvent iriceriaiii; le beau qui 
parie au c.U'Ui’ ne l’est pas. Vous iri>uvcrez une foule 
de gens qui vous diront qu’il.s n’ont rien ti'ouvc de 
beau dans les trois quarts de l'Iliade; mais personne 
ne vous niera que le dévouement de Codru^ pour 
.son jjeuplo UC soit fort beau, stippo.sé qn’Jl soit 
vrai. 


I 



BEAU. 19 

Le frèi’e At tiret, jésuite, natif de Dijon, était 
employé comme dessinateur dans la maison de cam¬ 
pagne de l’empereur Cam-lil, à queltjues lis de 
Pékin, 

Cette maison des champs, dit-il dans une de ses 
lettres à M. Dassaut, est plus grande que la ville de 
Dijon. Elle est partagée en raille corps de logis , sur 
une même ligne ; chacun de ces palais a^ses cours» 
ses partex'res, ses jardins, et ses eaux; chaque façade 
est ornée d’or, de vernis, et de peintures, ©anîlc 
vaste enclos du parc on a élevé à la main des colliiiiM>^^ 
hautes de vingt jusqu’à soixante pieds. Les vallons 
sont arrosés d’une infinité de canaux qui vont au 
loin se rejoindre pour former des étangs et des 
mers. On se promène sur ce.s mers dans des barques 
vernies et dorées , de dou^e à treize toises de long 
sur quatre de large. Ces barques portent des salons 
magnifiques; et les bords de ces canaux, de ces 
mers, et de ces étangs, sont couverts de maisons 
toutes dans des goûts différeus. Chaque maison est 
accompagnée de jardins et de cascades. On va d un 
vallon dans un autre par des allées tournantes ornées 
de pavillons et de grottes. Aucun vallon n’est sembla¬ 
ble ; leplus vaste de tous est entouré d’une colonnade, 
derrière laquelle sont des bâtiniens dorés. Lous les 
apparteniens de ces maisons répondent a la magni¬ 
ficence du dehors ; tous les canaux ont des ponts de 
distance en distance; ces ponts sont bordés de ba¬ 
ins 1 rades de marbre blanc sculptées enbas-reiiel. 

Au milieu de la grande mer ou a eleve un rocher, 
et sur ce rocher un pavillon carré, où l’on compte 
plus de cent apparteniens. De ce pavillon carré on 
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découvre tous les palais, toutes les ma isous , tous 
les jardins de cet enclos immense ; il y en a pins de 
quatre cents. 

Quand l’empereur donne quelque fête, tous ces 
bâtlmenssont illuminés en un instant ; et de chaque 
maison on voit un feu d’artifice. 

* 

Cj n’c§.t pas tout ; au bout de ce qu’on appelle /a 
mer, est uue grande foire que tiennent les oflicicrs 
’èreur. Des vaisseaux partent de la grande 
.^mer pmiv arrivera la foire. Les courtisans se déqui- 
\ si#ht en marcliands, en ouvriers de toute espèce ; 
l’un tient un café , l’autre un cabaret, Tun fait le 
metier de filon, l’autre d’archer qiri court après lui. 
L’empereur, l’impératrice,et tontes les dames de la 
cour, viennent marchander des étoffes ; les faux 
marchands les trompent tant qu’ils peuvent. Ils leur 
disent qu il est honteux de faut disputer sur le prix, 
qu’ils sont de mauvaises pratiques. i..curs majestés 
répondent qu ils ont allaite à des frippoos j les mar- 
citaniis se lâchent et vchleiit s’en aller ;on les ap- 
paise : l’empereur achète tout, et en fait des loteries 
pour toute sa cour. I>lus loin sont des spectacles de 
toute espèce. 

Quand frère Attirct vint de la Chine à Versailles, 
il le trouva petit et triste. Des Alleinauds qui s’exta¬ 
siaient en parcourant les bosqtiets, s étonnaient que 
frère Attirât fut si difficile. C’est encore une raison 

qui me détermine à ne point faire un traité dti 
beau. 
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BÉRER, 

Ou DU MONDE ENCHANTÉ , DU DIABLE , DU LIYRE 
d’Enoch, et des sorciers. 

Ce Balthasar Réker, très bon homme, grand ermenii 
de l’enfér éternel et du diable, et encore plus de la 
précision, fit beaucoup de bruit en son temps par 
son gros livre du. Monde enchauté. 

ffu Jacques-Georges de Chaiirepied, prétendu 
continuateur de Bayle , assure que Béker apprit le 
grec à Grunirigue. Niceroa a de bonnes raisons pour 
croire que ce lut à î'raneker. On est fort en doute et 
fort en peine à Ja cour sur ce point d’histoire. 

Le fait est que du temps de Béker, ministre du 
saint Evangile (comme ou dit eu Hollande), le 
diable avait encore un crédit prodigieux cher, les 
théologiens de toutes les espèces, au milieu du dix. 
septièuie siècle, malgré les bons esprits qui com¬ 
mençaient à éclairer le monde. La sorcellerie, les 
possessions , et tout ce qui est attaché à cette belle 
théologie , étaient en vogue dans toute l’Europe, et 
avaient souvent des suites funestes. 

I! n’y avait pas un siècle que le roi Jacques lui- 
inème, surnommé par Henri IV, Maître Jacques, 
ce grand ennemi de la communion romaine et du 
pouvoir papal, avait fait imprimer sa Déraonologie 
( quel livre pour un roi \ ) et dans cette Démonolo- 
gie , Jacques reconnaît des eusorcellemens , des in¬ 
cubes, des succubes ; il avoue le pouvoir du diable 
et du pnpe , qui, sclon^lui, a le droit de chasser 
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Satan dn corps des possédés , tout comme les autres 
preires. Nous-mêmes, nous malheureux Français, 
qui nous vantons aujourd’hui d’avoir recouvré uu 
peu de hon sens, dans quel horrible cloaque de bar¬ 
barie stupide étions-nous plongés alors ! Il n’y avait 
])asun]ïarlement,pas unprésidial, qui nefùtoGcupé 
a juger des sorciers; point de grave jurisconsulte 
qui n écrivit de sa vans mémoires sur les possessions 
du diable. La ['rance retentissait des tourmens que 
les juges infligea.ent dans les tortures à de pauvres 
imbécilles à qui on lésait accroire qu’elles avaient 
five au sabbat, et qu’on lésait mourir sans pitié dans 
des soppi.ees épouvantables. Catliolique.s et protes- 
tans eiaieut également infectés de cette absurde et 
horribie superstition, sous prétexte que tlaus un 
des tvangiJes des chrétiens, il est dît fjue des disci¬ 
ples lurent envoyés pour chasser les diables. C’était 
un devoir .sacré de donner la question à dc.s filles, 
pour leur faire avouer qu’elles avaient couché avec 
S-atan; que cc Satan s’en était fait aimer soirs la 
forme d’un bouc qui avait sa verge au derrière, 
îoutes les particLibirités des rendez-vous de ce bouc 
avec nos filles étaient dé-aiJlées dans les procès cri¬ 
minels de ces maibeureuses-. On lims.sait parles brû¬ 
ler, soit qn’eiles avona.ssent, soit qu’elles niassent ; 

et la Fiance n’était qu’un vaste tlieâtre de carnatres 
juridiques. 

d’ai entre les malus un recueil de ees procédures 
infernales, fait par un couseiller de grand’cbamln-f; 
du parlement de Bordeaux , nommé de Langre, im¬ 
primé en iGi 2 , et adressé à monseigneur Siileri 
chancelier de !■ rance, sanfque monscigupuv Siileri 




.'BÉKER. 'J. 3 

ait jaïuais pensé à éclairer ces infâmes magistrats. II 
eiit fallu commencer par éclairer le chanceliei’ lui- 
roéme. Qu’était donc la France alors une Saiut- 
Bartbelemi contiunene depuis le massacre de Vassy 
jusqu’à l’assassinat du maréchal d’Ancre et de son 
innocente épouse. 

Croirait-on bien qu’à Genève on fit brûler en 
lOôü , du temps de ce même Jjéher, une pauvre fille 
nommée Michelle Chaudron, à qui on persuada 
qu’elle était sorcière ? 

■Voici la substance très exacte de ce que porte le 
prOQès'Verbal de cette sottise affreuse , qui u’est pas 
le dernier hionimienl de celle espèce : 

« Michelle ayant rencontré le diable en sortant de 
rt la ville , le diable lui donna un baiser , reçut sou 
« hommage, et imprinia sur sa lèvre supérieure et à 
« sou leton droit , la marque qu’il a coutume d’ap- 
^ pUquer à toutes les'pcrsoniies qu’il reconnaît pour 
« ses favorites. Cie sceau du diable est un petit seing 
O qui rend la peau insensible , comme l'afhiment 
« tous le.s jurisconsultes dénionngraphes. 

i{ Le diable ordonna à Michelle Chaudron d’en- 
« sorceler deux filles. Elle obéit à son seigneurpono- 
n tnellement. Les parens de.s filles l’accusèrent juri- 
« diqncnient de diablerie ; les filles furent interro- 
« gées et confrontées avec la coupable. Elles allés- 
K îèrent qu’elles sentaient continuelieraent unefoui- 
« minière dans certaines parties de leurs corps , et 
K f|u’eUe 5 étaient possédées. On appela les médecins , 
« èu du moins ceux qui passaient alor.s pour inédc- 
« cins. Iis visitèrent les filles ; ils oherciiercnt sur le 
« corj).s de Michelle le sceau du diable , que le pro- 
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« cès-verbal appelle les marques sataniques. Ils y en- 
« foncèrent une longue aiguille , ce qui élait déjà 
« Une torture douloureuse. Il en sortit du sang , et 
« Michelle fît connaître par ses cris que les marques 
« sataniques ne rendent point insensible. Les juges 
« ne voyant pas de preuve complette que Michelle 
« Chaudron fût sorcière , lui firent donner la ques- 
'( tiotiqui produit infailliblement ces preuves : 
« cette raaUieureuse, cédant à la violence des tour- 
« mens , confessa enfin tout ce qu’on voulut. 

« Les médecins cherchèreut encore la marque sa- 
« tanique. Ils la trouvèrent à un petit seing noir sur 
« une de ses caisses. II.s y enfoncèrent l’aiguille ; les 
« tonriuens de la question avaient été si horribles , 
« que cette pauvre créature expirante sentit à peine 
« l’aiguille ; elle ne cria point ; aiu.si le crime fut 
<( avéré. Mais comme les luœui's commençaient à 
it s’adoucir , elle ne fut brûlée qu’après avoir été 
« pendue et étranglée. » 

Tous les tribunau.v de l’Europe chrétienne reten¬ 
tissaient encore de pareils arrêts. Cette imbécÂJIiié 
barbare a doré si long-temps , que de nos jours , k 
Vurlzbourg en Eranconie, on a encore brûlé une 
sorcière en 1750. Et quelle sorcière i nue jeune dame 
de qualité , abbesse d’un couvent ; et c’e.st de nos 
jours , c’est sous l’empire de Marie-'i'hérèse d’Au¬ 
triche ! 

De lelles horreurs , dont l’Europe a été si lon<»- 
(emps pleine, déterminèrent le ijon héker à coin- 
battre le diable. On eut beau lui dire , eu prose et 
en vers , qu’il avait tort de ratiaquer, attendu qu’il 
lui ressemblait beaucoup , étant d’une 
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rible j rien ne 1 arrêta ; il comineiica par nier abso- 
Jument le pouvoir de Satan , et s'enbardlt même 
jusqu’à souteair qu’il n’existe pas, « S’il y avait un 

diable , disait-il, il se vengerait de la guerre que 
« je lui lais, « 

Béker ne laisonnait que trop bien , eu disant que 
le diable le punirait s’ii existait. Les ministres ses 
confrères prirent le parti de Satan , et déposèrent 
Béker. 

Car l’hérétique excommunie aussi 
Au uom de Dieu. Genève imite Rome, 

Comme le singe est copiste de l’homme. 

Béker entre en matière dès le second tome. Selon 
lui, le serpent qui séduisit nos premiers parens 
n’était point un diable , mais un vrai serpent ; 
comme l’àne de Balaam était un. âne véritable, et 
coin tue la baleine qui engloutit Jouas était une ba¬ 
leine réelle, C’était si bien un vrai serpent, que toute 
sou espèce , qui marchait auparavant sur ses pieds , 
fut condamnée à ramper sur le veut te. Jamais ni. 
.sei'peut, ni autre béte n’est appelée Satan ou Bel- 
7 .ébut, ou Diable, dan.s le Pentateuque. Jamais il 
n’y est question de Satan. 

Le hollandais destructeur de Satan admet à la 
vérité des anges ; mais en même temps il assure qu’ou. 
ne peut prouver par la raison qu’il y en ait j « et .s’il 
V y en a , dit-ii dans son ehapitre huitième du tome 
« second , il est difficile de dire ce que c’esî. L’Kcrî- 
« ture ne nous dit jamais ce que c’est, eu tant qiK.i 
« cela ‘concerne la nature , on eu quoi consiste la 
« nature d’nn esprit. La Bible n est pas faitepour 
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«les anges, mais pour les bomn^es. Jésus n’a pas 
« été fait ange pour nous , mais homme. ^ 

Si Béker a tant de scrupule sur les anges , J n est 
nns étonriant qu'il eu ait sur les diables ; et e'est 
une chose assez plaisante de voir toutes les contor¬ 
sions où il met son esprit pour se prévaloir des 
textes tpii lui semblent favorables , et pour éluder 
ceux fjui lui sool coutrâircs* 

Il fait tout ce tpi’il peut pour prouver que le 
diahle n’eut aucune part aux afflictions de Job , et 
en cela il est plus prolixe que les amis même de ce 
saint l>omuie. 

Il y a grande apparence rjoVm ne le condamna 
qrfe par le dépit d’avoir perdu son temps à le lire ; 
et je suis persuadé que si le diable lui-même avait 
été forcé de lire Je Monde ciicbanlé de ïîéker , il 
Tj’auraii jamais pu lui paidüuner de l’avoir si pro- 

cligjeuscnicnt ennuyé- 

Un des plus grands embarras de ce théologien 
hollandais , est d’expliquer ces paroles : « Jésus fut 
« transporté par l’esprit au désert pour être tentépar 
« le diable, par le Knaibimll. « Il n’y a point de 
texte plus formel. Un théologien peut écrire contre 
bekébutb tant qu’il voudra , mois il faut de néces¬ 
sité qu'il l’admette; api'ès quoi il expliquera les 
textes difliciles comme il pourra. 

One si ou veut savoir iiréeiscment ce qucc’cstque 
le diable , il faut s’eu informer clie/. le jésuite Scho- 
tus ; personne n’t u a parlé plus au long. C’est bien 
pis que piéker. 

Ku ne consultant que l’iiistoire , l'ancienne ori- 
g'ne dn d'.abk* est dans la dochinedes IVr.bcs. lia- 
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rimau ou Arimaue , le mauvais principe , corrompt 
tout ce que Je Bon principe a fait de salutaire. Chez 
les Egyptiens, d'ypUon fait tout le mal qu’il peut, 
tandis qu’Oshiret, cpie nous nom mous Osiris , 
fait , avec Ishet ou Isis , tout le bien dont il est 
capable. 

Avant les Egyptiens et les Perses (i), Mozazor 
chez les Indiens s’était révolté contre Dieu, et était 
devenu le diable ; mais euJîu Dieu lui avait pardon¬ 
né. Si Béker et les sociniens avaient su cette anec¬ 
dote de la chute des anges indiens et de leur réta¬ 
blissement, ils en auraient bien prolité pour sou¬ 
tenir leur opinion que l’enfer n’est pas perpétuel, 
et pour faire espérer leur grâce aux damnés qui li¬ 
ront leurs livres. 

On est obligé d’avouer que les Juifs n’ont jamais 
parlé de la cbùte des anges dans l’ancienTe-slameut; 
ujais il en est question dans le nouveau. 

On attribua , vers le temps de l’établissement du 
Christian isme , uu livre a Enocli, septième homme 
après Adam, concernant le diable et ses associés. 
Enoch dit que le chef des anges rebelles étaitSemia- 
xab ; qu Araciel, Atareulf, O/ampsifer, étaient ses 
lieutenans ; que les capitaines des anges b de! es 
étaient Raphaël , Gabriel, Uriel, etc. : mais il ne 
dit point que la guerre se lit dans le ciel ; au contra ii’e, 
on se battit sur nue montagne de la terre , et ce fut 
pour de.s lilles. S, Jude cite ce livre dans sonépitre : 
« Dieu a garde , dit-il, dans les ténèbres , enchaînés 
«jusqu’au jugement du grand jour , les anges qui 
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« ont dégénéré de le tu,' origine ,et qui ont abandonné 
« leur propre demeure. Malheur à ceux qui ontsuivi 
« les traces de Caïn, desquels Enoch , septième hom- 
ft me après Adam , a prophétisé ! » 

S. Pierre , dans sa seconde épître , fait allusion 
au livre d’Enoch, en s’exprimant ainsi :«Dieu n’a 
« pas épargné les anges qui out péché ; mais il ies a 
« jetés dans le Tartare avec des cables de fer. » 

Il était difhciJe que Beker résistât à des passages 
si formels. Cependant il fut encore plus inflexible 
sur les diables que .sur les anges ; il ne se laissa 
point subjuguer par le livre d Enoch , septième 
homme après Adam : il soutint qu’il n’y avait pas 
plus de diable que de livre d Euocli. Il dit que le 
diabJeéfaif une imitation derancieoiie mythologie, 
quecen'esi; qu’un réchauffé, et que nous ne sommes 
que des plagiaires. 

On peut demander aujourd’hui pourquoi nous 
appelons Lucifer Vespnt malin , que la traduction 
hébraïque et le livre attribué â Enoch appellent 
Semiaxab, ou , si on veut, Seniexiah ? C’est que 
nous entendons mieux le latin que l'héhreu. 

On a trouvé d;tns Isaïe une [)arabole contre mi 
roi deBabylone. Isaïe lui-niéme l’appelle parabole. 
Il dît dans sou quatorzième chapitre au roi de Ba- 
byione : « A la mort on a chanté à gorge déployée; 
« le.s sapins se sont réjouis ; les commis ne viendront 
«plus nous meltreà la taille. Comineut la hautesse 
a est-elle de.se endue an tombeau malgré les .sons de 
« tes musettes ? Commenl es-tu couché avec les vers 
« et la vermine P Comment es-tn tombé du ciel ,éloile 
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« du malin., Helel ? toi qui pressais les nations, tu 
» es abattue en terre ! » 

On traduisit ce mot chai dé en lié braisé , Helel , 
par Lucifer. Cette étoile du matin, cette étoile de 
Yénus fut donc le diable , Lucifer, tombé du ciel, 
et précipité dans l’eufer. C’est ainsi que les opi¬ 
nions s’établissent , et que souvent un seul mot , 
une seule syllabe, mal entendus , une lettre chan¬ 
gée ou supprimée, ont été l’origine de la croyance de 
tout un peuple. Du mot Soracté on a fait S, Oieste ; 
Ù.XI mot Rahboni on a fait S. Raboni ^ qui l'abonnit 
les maris jaloux , ou qui les fait mourir dans Tan¬ 
née ; de Semo sancus on a fait S. Simon le magicien. 
Ces exemples sont innombrables. 

Mais que le diable soit Tétolle de Vénus , ouïe 
Semiaxah d’Enocb , ou le Satan des Babyloniens , 
ou le Mozazor des Indiens , ou le Typhon des Egyp¬ 
tiens, Béker a raison de dire qu’il ne fallait pas lui 
attribuer une si énorme puissance que celle dont 
nousTavons cru revêtu jusqu’à nos derniers temps. 
C’est trop que de lui avoir immolé une femme de 
qualité de Vurtzbourg , Michelle Chaudron , le 
curé Oaufridi, la maréchale d’Ancre, et plus de 
cent mille sorciers en ireixc cents années dans les 
Etats chrétiens. Si Balthazar Béker s’en était tenu à 
rogner les ongles au diable , il aurait été très bien 
reçu ; mais quand un curé veut anéantir le diable, 
i ] perd sa cure. 
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Quelle pitié , quelle pauvreté, d’avoir dit que 
les bêtes sont des macbines, privées deconnaissam:e 
et de sentiment, qui font toujonrs leurs opérations 
de la meme manière, qui n’apprennent rien , ne per- 
feciiounentrien, etc. î 

Quoi, cet oiseau qui fait son nid en demi-cercle 
quand il 1 attache à un mur, qui le bâtit en quart 
de cercle quand il est dans un angle , et en cercle 
aoi un aibi e jcet oiseau fait tout de la meme facoii? 
Ce chien de chasse que tu as disciplincpendaiit trois 
.mois, n’eu sait-il pas plus au bout de ce temps 
qu’il n’en savait avant tes leçons. Le serin à qui fu 
apprends an air ,1erépète-t-il dans l’instant.!’ ii’em- 
ploies-tu pas un temps comsidérabie à l’enseigner ? 
nas-lu pas vu qu’il se méprend et qu’il se cor ri m' ? 

Est-ce parce que je te parle, que tu juges que”‘’;ù 
du sentiment, de la mémoire , des idées ? Eh bien 
je ne te parie pas ; tu me vois eulrer chez moi l’air 
affligé, chercher un papier avec inquiéiude , ou¬ 
vrir le bureau où je me souviens de l’avoir en¬ 
fermé , le trouver, le lire avec joie. Tu juges 
que i'ai éprouvé le sentiment de l’affliciion et "ce¬ 
lui du jdaisir , que j'ai de la mémoire et de I-a 
connaissance. 

Porte donc le même jugement sur ce chien qui 
a perdu sou maître , qui l’a cherché dans tous les 
chemins avec des cris douloureux , qui entre dans 
la maison , agité, inquiet, qui descend » qui monte 
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qui va de clianiLre en chambre , qui trouve eni^n 
dans sou cabinet le niaitre qu’il aime , et qui lui té- 
luoigae sa joie par la douceur île ses cris, par ses 
sauts , par ses cai’esses. 

Des barbai es saisissent ce chien , qui l’emporte 
si prodigieusement sur l’homme eu aiiiitié ; ils le 
clouent sur une table , et iis le dissèquent vivant 
pour le montrer les veines mézaraïques. Tu décou¬ 
vres dans lui tous les memes organes de sentiment 
qui sont dans toi. Réponds-moi, juaehiuiste , la 
nature a-t-elle arrangé tous les ressorts du senti- 
ruent dans cet animal , alin qu’il ne sente pas 
a-t-il des nerfs pour être impassible. Ne suppose 

point ci'tte imjiertinente contradiction dans la na¬ 
ture. 

Biais les maîtres de l’école demandent ce que c est 
que l’anie des bêtesJe n’entends pas cette ques¬ 
tion. Un arbre a la faculté de recevoir dans ses libres 
sa sève qui circule , de déployer les boutons de ses 
feuilles et de .ses fruits j me demanderez-vous ce que 
c’est que l’a me de cet arbre ? il a reçu ses dons ; 1 a- 
ni mal a l'eça ceux du sentiment, de la mémoire ^ 
d’un certain, nombre d’idée.s. Qui a fait tous ces 
dons qui a donné toutes ces facultés.^ celui qui fait 
croître l’herbe des champs , et qui fait graviter la 

terre vers le soleil. > 

Les âmes des betes sont des formes substantielles, 
a dit Aristote ; et après Aristote , l’école arabe ; et 
après l’école arabe , l’école angélique ; et après l’e- 
cole angélique , la sorbonne ; et après la sorbonne , 

personne au monde. . r . 

Ij€s enfles des hêies sontinütérielles^ crient auties 
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philosophes. Ceux-là a’out pas fait plus de fortune 
que les autres. Ou leur a en vain demandé ce que 
c'est qu’une aine matérielle ; il faut qu’ils convien¬ 
nent que c’est de la matière qui a sensation ; mais 
qui lui a donné cette sensation ? c’est une ame ma¬ 
térielle , c’est-à-dire que c’est de la matière qui 
donne de la sensation à la matière j ils ne sortent 
pas de ce cercle. 

Ecoutez d’autres bêtes raisonnant sur les bêtes ; 
leur ame est un être spirituel qui meurt avec le 
corps ; mais quelle [)reuve en avez-vous.^ quelle idée 
avez-vous de cet être spii'itueJ , qui , à la vérité , y 
du sentiment , de la mémoire , et sa mesure d’idées 
et de combinaisons , mais qui ne pourra jamais sa¬ 
voir ce que sait un enfant de six ans Sur quel fon¬ 
dement imaginez-vous que cet être , qui n’est pas 
corps, péril avec le corps ? Les plus grandes bêles 
sont ceux qui ont avancé que cette ame n’est ni corps 
ni es]>rit. Voilà un beau syslème. Nous ne pouvons 
entendre par esprit que quelque chose d’inconnu 
qui n’est pas corps. Ainsi le syslêine de ces mes¬ 
sieurs revient à ceci , que l’ame des bêtes est une 
substance qui n’est ni coi'ps ni quelqL7e chose qui 
n’est point corps. 

ITûù f>etiveut procéder tant d’erreurs contradic¬ 
toires ? de l’habitude oîi les homiaes ont toujours 
été d’exaiiiiner ce qu'est une cljose , avant de savoir 
si elle existe. On appelle la languette , la soup.ipe 
d un soul’iiet, l’aine du soufflet. Qu’cst-ce que celte 
ame c’est un nom que j’ai donné à cette soupape 
qui baisse , laisse entrer l’air, se relève , et le pousse 
par nu tuyau quand fais mouvoir le soulïJct. 
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Il n’y a point là une ame distincte de la inacliine. 
Biais qui fait mouvoir le soufflet des animaux? .le 
vous l’ai déjà dit, celui qui fait mouvoir les astres. 
Le philosophe qui a dit^ Deus est annna brutorum, 
avait raison : mais il devait aller plus loin, 

BETHSAMÈS, OU BETHSIÎEIMESH. 

Des cinquante mille soixante et dix juifs morts 
DE mort subite, tour avoir regardé l’arche; 

DES CINQ TROUS DU CU d’oR PAYES PAR LES PHILIS¬ 
TINS , ET DE l’incrédulité DU DOCTEUR KeN- 
N ICO TT. 

Les gens du monde seront peut-être étonnés que 
ce mot soit le sujet d’un article ; mais on ne s’a¬ 
dresse qu’aux savans , et on leur demande des ins¬ 
tructions. 

Bethsberaeslî ou Rellisamè.'* était un village ap¬ 
partenant au peujile de Dieu , situé à deux milles 
au nord de Jérusalem , selon les commentateurs. 

Les Phéniciens ayaur battu les Juifs du temps de 
Samuel, et leur ayant pris leur arclie d’alliance 
dans laimtailîe où ils leur tuèrent ticnte mille hom¬ 
mes , en faient sévèrement punis pa r le Seigneur(i). 
Percussit eos in secretiori parte nalmm , et ehuilie- 

runt •vlKce et agri . et nati sunt mures ^ et facta 

est confusio mords magna in civitate. Mot à mot : « Il 


(i) Livre de Samuel, ou premier des Bols, chap. Y 
et VI. 
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a les frappa dans la plus secrète partie des fesses ^ 
« et les granges et les champs bouillirent, et il na¬ 
ît quit des rats , et une grande confusion de mort se 
« lit dans la cité. « 

Les prophètes des Phéniciens ou Philistins , les 
ayant avertis qu’ils ne pouvaient se délivrer Je ce 
fléau qu en donnant au Seigneur cinq rats d’or , et 
cinq anus d or , et en lui renvoyant l'arche juive , 
ils accomplirent cet ordre, et renvoyèrent, selon 
l’exprès commandement de leurs prophètes , l’arche 
avec les cinq rats et les cinq anus, sur une charrette 
attelée de deux vaches qui nourrissaient chacune 
leur veau .j et que personne ne conduisait. 

Ces deux vaches amenèrent d’elles-mèmes l’arche 
et les présens droit a Bethsaniès j les Bethsamites 
s’apjjrochèreiit et voulurent regarder l’arche. Celle 
liberté fut punie encore plus sévèrement que ne l'a¬ 
vait été la profana lion des Phéniciens. Le Seigneur 
f^’appa de mort subite soixante ctdix personnes du 
peuple , et cinquante mille bonnnes de la popuiace. 

Le révérend docteur Kennicott , Irlandais ^ a fait 
iinpi’imer, en 176S , uq commentaire français sur 
celte aventure , et la dédié à sa grandeur l’cvcque 
d’Oxfort. Il s'intitule à la icte de ce commentaire , 
dodeur en théologie, niembre de la société royale 
de J Londres , de 1 académie palatine, de celle de 
Gottiugne, et de 1 académie des inscriptions de 
Paris, lout ce que je sais ^ c'est qu'il n’est pas 
de 1 academie des inscriptions de Paris. Peut-être 
©n est-il coiiespondant. Sa vaste érudition a pu 
le tromper , mais les titres ne font rien à la chose. 
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Il avertit le public que sa brochure se vend à 
Paris chez Saillant et chez Molini . à Rome/chez 
Monaldini , à Yenise cliez Pasquali, à Florence 
chez Cambia "i , à Amsterdam chez Bl arc-Michel 
Rey , à la Haye chez Gosse , à Leyde chez Jaquau , 
à Londres chez Eéquet , qui reçoivent les sous¬ 
criptions. 

Il prétend prouver dans sa brochure , appelée 
en anglais Pamphlet, que le texte de l’Ecriture e.st 
corrompu. Il nous permettra de n’étre pas de sou 
avis. Presque toutes les bibles s’accordent dans ces 
expressions : Soixante et dix hommes du peuple, 
et cinquaute mille de la jiopulace , de populo sep- 
tuaginta 'viros, et quinquaginta inillia plehis. 

Le révérend docteur Keunicott , dit au révérend 
milord évêque d’Oxford , « qu’autrefois il avait de 
tt forts préjugés en faveur du texte hébraïque , mais 
« que , depuis dix-sept ans, sa grandeur et lui sont 
« bien revenus de leurs préjugés , après la lecture 
« réfléchie de ce cliapitre » 

Nous ne ressemhious point au docteur Kenni- 
cott ; et plus nous lisons ce chapitre , plus nous 
respectons les voies du Seigneur , qui ne sont pas 
nos voies. 

« Il est impossible , dit Keunicott, à un lecteur 
« de bonne foi, de ne se pas sentir étonné et affecté à 
« la vue de plus de cinquante mille liommes détruits 
« dans un seul village, et encore c’était cinquante 
« mille hommes occupés à la moisson. » 

Nous avouons que cela supposerait environ cent 
mille personnes au moins dans ce village. Mais mon- 
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sieur le clocteariloit-il oublier que le Seigneur avait 
promis à Abraham que sa postérité se multiplierait 

comme le sable de la mer ? 

«Les .luil's et les chrétiens , ajouie-t-il , ne se 

n font point de.scrnpuled’ex.primerleur répugnance 

„ à ajouter foi à cette destruclion de cinquante mi e 

« soixante et dix hommes. » 

jN'ûus réponlions que nou-s .sommes chrétiens^ 
et que nous n’avons nulle répugnance h aiouiei joi 
■'i tout ce qui est dans les saintes écritures. îSou.'i 
répondrons .avec le révérend père domCahuet, que 
s’il fallait « rejeter tout ce r[ui e.st etlraordinaiie 
« et hors delà portée de notre e.sprit, ü faadiait 
K rejeter toute la lUble. « 

Nous sommes persuadés que les .Tuifs , étant con¬ 
duits par Dieu même, ne devaient éprouver que des 
événemeus marqués au .sceau de la Divinité, et ab¬ 
solument lUfférens de ce fiui arrive aux autres hom¬ 
mes. Nous osons même avancer que la mort de ce.s 
ciuquaute mille soixante et dix hommes est une des 
clioses les moins surprenantes qui soient dans 1 an- 


er- 


cieu Te.stameut. 

On estsal.si d’un étonnement encore plu.s re.sp 
! lieux, quand le serpent d’Eve et l’ûne de liabiam 

parlent, quand l’eau des cataractes .s’élève avem la 

pluie f|uin>'-e coudées au-dessus de toute.s les mon¬ 
tagnes, quand ou voit le.s J) la les de rEgypte,ci six 
ceut trente mille juifs comballans fuir à pied a tia 
vers la mer ouverte et suspendue, quand Jo.'-xie .u- 
vête le soleil et la lune à midi , quand Sainson îue, 
mille phdû'’tius avec une mâchoire d’ànc.... ioul est 
miracle sans exception dans ces temps divins ; et 
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nous avons le plus profond respect pour tous ces 
îiiiracles , pour ce monde ancien qui n’est pas notre 
monde, pour cette nature qui n'est pas notre na¬ 
ture , pour un livre divin qui ne peut avoir rien 
d’iuirnain, ' 

Mais ce qui noUvS étonne, c’est la liberté que 
prend M. Kennioott d’appeler déistes et athées ceux 
qui . eu révérant la Bible plus que lui, sont d’une 
autre opinion que lui. On ne croira jamais qu’un 
homme qui a de pareilles idées soit de l'académie 
des inscriptions et médailles. Peut-être est-il de l’a¬ 
cadémie de Bedlam , la plus ancienne , la plus nom¬ 
breuse de toutes, et dont les colonies s’étendent ci"~ j 
toute la terre. 


BIBLIOTHEQUE. 

XJwE grande bibliothèque a cela de bon , qu’elle 
effraie celui qui 'la regarde. Deux cent mille vo¬ 
lumes découragent un homme tenté d’imprimer ; 
mais malheureusement il se dit bientôt à lui-méme : 
On ne lit point la plupart de ces livres-Ià • et on 
pourra me lire. Il se compare a ia goutte d’eau qui 
se plaignait d’être confondue et ignorée dan.s l’o¬ 
céan ; un génie eut pitié d eile ; il la lit avaler par 
une huître. Elle devint ia plus belle perle de l’Orient, 
et f ut le jjrincipai ornement du trône du grand-mo- 
gol. Ceux qui ne sont que compilateurs, imitateur.s , 
commentateurs , éplucbeur.s de pbra.sc.s, critiques 
otcTiowN'. Piiiuo.soru. /j, 4 
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à in petite semaine ; enfin ceux dont nu genie na 

point ru pitié , vestcront toujüUis gûUttes , 

^ Noire homme travaille donc au fond de son g 
tas avec l’espérance de devenir le. ^ 

li est vrai que dans cette immense co ecUon e 
livres il y eu a environ cent quatre-vingt- ix-neu 
mille qu’on ne lira jamais du moins de suite ; mais 
on peut avoir besoin d’en consulter quelques uns 
une fois en sa vie, C’est un grand avantage , pour 
quiconque veut s'instruire , de trouver sous sa mani 
dans le palais des rois le volume et ia page qui 
cherche , sans qu’on le fasse attendre un moment. 
Cest une des plus nobles institutions. H n’y a point 
eu de tlépensc plus magnifique et plus utile. 

La Inbliothèque publique du roi de France est a 
plus belle du monde entier, moins encore par le 
nombre et h. rarelé des volumes, que par la lacibie 
et la politesse avec laquelle les bibUotliecaires es 
prêtent à tous les .savans. Cette bibriotheque est sans 
contredit le monument le plus pré(ûeux qui soit en 

Celte multitude étonnante de livres ne doit point 
épouvanter. Ou a déjà remarqué que Paris contient 
environ sept cent mille hoimnes , qu’un ne peut 
vivre avec tous, et qu’on choisit trois ou quatre 
iuuis. Ainsi il ne faut pas plus se plaindre de la 
multitude des livres, que de celle des citoyens. 

Un homme qui veut s’instruire un peu de son 
être , et qui n’a pas de temps à perdre , est bien em 
barrassé. U voudrait lire à la fo.s Hobbes , Spinosa, 
Bayle qui a écrit contre eux, Leibnitz qui a disputé 
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contre Bayle , Clarke qni a disputé eoutre Leibnitz, 
jVIallebraucbe qui diffère d’eux tons , Locke qui 
passe pour avoir ootifondu Mallebranche , Stilling- 
fleet, qui croit avoir vaincu Locke , Gudworth qui 
pense être au-dessus d’eux, parcequ’il n’est entendu 
de personne. On mourrait de vieillesse avant d’avoir 
feuilleté la centième partie des romans métaphy¬ 
siques. 

Ou est bien aise d’avoir les plus anciens livres , 
comme on recherche les plus anciennes médailles. 
C’est là ce qui fait riionueur d’uue bibliothèque. 
Les plus anciens livres du monde sont les cinq Kings 
des Chinois, le Sbastahah des Brames, dont M. Hol- 
wel nous a fait connaître des passages admiruhles , 
ce qui peut rester de l’ancien Zoroastre , les frag- 
inensdeSanchoniathon qu’Kusèbe nous a conservés, 
«t qui portent les caractères de l’antiquité la plus 
reculée. Je ne parle pas du Pentateuqne, qui est 
au-dessus de tout ce qu'oti en pourrait dire. 

Nous avons encore la prière du véritable Orphée, 
que rhiéropliarite récitait dans les anciens mystères 
des Grecs. « Marchez dans la voie de la justice, ado- 
« rez le seul maître de l’univers. Il est un ; il est seul 
« par lui-meme. Tous les êtres lui doivent leur exis- 
« tence ; il agit dans eux et par eitx. Il voit tout, et 
«jamais n’a été vu des yeux Vnortels. » Nous eu avons 
parlé ailleurs. 

S. Clément d’Alexandrie , le plus savant des pères 
de l'Eglise, on plutôt le seul savant dans l’anti¬ 
quité profane , lui donne presque toujours le nom 
d’Orphée de Thrace , d’Orphée le théologien, pour 
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le cUstinguer de ceux qui ont écrit depuis sous son 
nom. li cite de lui ces vers qui ont tant de rapport 
à la fornniie des mystères ; (j) 

Lui seul il est parfait; tout est sous son pouvoir. 

Il volt lout Tunivers, et nul ne peut le voir. 

Nous n’avons plus rien ni de Musée , ni de Lin us. 
Quelques petits passages de ces [irédécesscurs d Ho* 
mère orneraient bien une bibliothèque. 

Auguste avait formé la bibliothèque nommée Pa¬ 
latine. La statue d’Apollon y présidait. L’empereur 
l’orna des bustes des meilleurs auteurs. On voyait 
vingt-neuf grandes bibliothèques publiques à Rome. 
Il ya maintenant plus de quatre mille bibliothèques 
considérables en Europe. Choisissez ce qui vous 
convient, et tâchez de ne vous pas ennuyer. ( 7 .}. 

BIEN, SOUVERAIN BIEN, 

CHIMERE. 

SECTION I. 

Le bonheur est une idée absiraite , compo.sée de 
quelques sensations de plaisir. Platon, qui écrivait 
mieux qu’il ne laisonnail, imagina sou Monde ar¬ 
chétype , c’est-à-dire son monde original, ses idép.s 
générales du beau, du bien, de l’ordre, du juste, 
comme s’il y avait des êtres éternels appelés ordre ^ 
bien , beau, juste, dont dérivassent les faibles coptes 
de ce qni nous paraît ici-bas juste , beau , et bon. 


Strom. liv, V, 


(a) Voyez LIVRES. 







BIEN, SOUVERAIN BIEN, CHIMÈRE. 41 

C est donc d apres lui que les philosophes ont 
recherché le souverain bien , comme les chimistes 
cherchent la pierre philosophale : mais le souverain 
bien n existe pas plus que le souverain carré ou le 
souverain cramoisi; il y a des couleurs cramoisies, 
il y a des carrés ; mais il n’y a point d’étre général 
qui s’appelle ainsi. Cette chimérique manière de 
raisonner a gâté long-temps la philosophie. 

Les animaux ressentent du plaisir à /aire toutes 
les fouc lions auxquelles ils sont destinés. Le bonheur 
qu on imagine serait une suite non interrompue de 
plaisirs : une telle série est incompatible avec nos 
organes et avec notre destination. Il y a un grand 
plaisir à manger et à boire, un plus grand plaisir 
est dans l’union des deux sexes : mais il est clair 
que si l’homme mangeait toujours , ou éfciit toujours 
dans 1 extase de la jouissance, ses organes n’y jiour- 
raient suflire ^ il est encore évident qu’il ne pourrait 
remplir les destinations de la vie, et que le genre 
humain en ce cas périrait par le plaisir. 

Passer contiuueUement, sans mterruplion, d'un 
plaisir à un autre, est encore une autre chimère. Il 
faut que la femme qui a conçu accouche; ce qui est 
une peine : il faut que l’homme fende le büi,s et taille 
la pierre ; ce qui n’est pas un plaisir. 

Si on donne le nom de bonheur à quelques plai¬ 
sirs répandus dans cette vie, il y a .du bonheur en 
effet. Si on ne donne ce nom qu’à uu plaisir tou¬ 
jours pei'manent, ou à une file continue et variée 
de sensations délicieuses, le bonheur n’est pas fait 
pour ce globe tciraqué ; cherchez ailleurs. 

Si on apjielle bonheur une situation de l’homme 

4 - 
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comme des richesses , de la puissance, de la leputa 

tion, etc., on ne se trompe pas moins. Il y a le c a 

bonnier plus heureux que tel souverain. Qu on e 
niande à Cromwell s’il a ete plus content quan 
était protecteur, que quand il allait au cabaret ans 
sa jeunesse; il répondra probablement que e temps 
de sa tyrauuie n’a pas élé le plus reuipli de plaisirs. 
Combien de laides bourgeoises sont plus satis aile* 
qu’Hélène et que Cléopâtre! ^ 

Mais il y a une petite observation à faire ici ; c est 
que quand nous disons, Il est probable quun tel 
homme est plus heureux qu’un tel autre, quun 
jeune muletier a de grands avantages sur Cluirlcs- 

Quint , qu’une marchande de modes est plus sans 
faite qu’une princesse, nous devons nous en tenir à 

ce probable. U y a grande apparence qu’un mule¬ 
tier se portant bien a plus de plaisir que Ubar (.s 
Quint mange de gouttes; mais il se peut bien aire 
aussi que Cbarles-Quint avec des béquilles repasse 
dans sa tète avec tant de plaisir qu il a tenu un roi 
de Erance et im pape prisonniers, que son sort 
■vaille encore mieux à toute force que celui d un 


jeune muletier vigoureux. , , , . 

Il n’apparueut certainement qu’à Dieu, a un die 
qui verrait dans tous les cœurs , de décider quel est 
l’homme le plus heureux. Il n’y a qu’un seul cas ou 
nu homme puisse aflirmer que son état actuel est 
pire ou meilleur que celui de sou voisin : ce cas est 
celui de la ri value., et lemoinent de la victoire. 

Je suppose qu’Arcliimède a uu rendez-vous la 
nuit avec sa maîtresse, Nomentanus a le meme ren¬ 
dez-vous à la meme heure. Archimède se présente à 
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la porte ; on la lui ferme au ne?:, et ou l’ouvre à son 
rival, qui fait un excellent souper, pendant lequel H 
ne niauque pas de se moquer d’Archimède , et jouit 
ensuite de sa maîtresse, tandis que l’autre reste dans 
la rue exposé au froid, à la pluie , et à la grêle. H 
est certain que Nonientanus est en droit de dire: .Te 
suis plus heureux cette nuit qu’Archimède , j’ai plus 
de plaisir que lui ; mais il faut qu’il ajoute : supposé 
qu’Archimède ne soit occupé que du chagrin de ne 
point faire un bon souper, d’être méprisé et trompé 
par une belle femme, d’être supplanté par son rival, 
et du mal que lui fout la pluie, la grêle, et le froid. 
Car si le philosophe de la rue fait réflexion que ni 
une CH tin, ni la pluie, ne doivent troubler son ame; 
s’il s’occupe d’un beau problème , et s’il découvre la 
proportion du cylindre et de la sphère, il pcnt 
éprouver un plaisir cent fois au-dessus de celui de 
Nonientanus. 

Il n’y a donc que le seul cas du plaisir actuel et 
de la douleur actuelle où l’on puisse comparer le 
sort de deux hommes, en fesaiit abstraction de tout 
le reste. Il est indubitable que celui qui jouit de sa 
maîtresse est plus heureux dans ce moment que son 
rival méprisé qui gémit. Un homme sain qui mange 
uue bonne perdrix a sans doute un moment préfé¬ 
rable à celui d’un homme tourmenté de la colique; 
mais on ne peut aller au-delà avec sûreté ; on ne 
peut évaluer l’être d’un homme avec celui d’un au 
tre ; on n’a point de balance iiour peser les désirs et 

les sensations. 

Nous avons commencé cet article par Platon et 
son souverain bien; nous le Unirons par Solon, et 
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par ce gi’and mot qui a fait tant de fortune: « Il ne 
«faut appeler personne heureux avant sa mort». 
Cet axiome n’est an fond qu’une puérilité, comme 
tant d’apophthegines consacrés dans l’antiquité. læ 
moment de la mort n’a rien de commun avec le 
sort qu’on a éprouvé dans la vie; ou peut périr 
d’une mort violente et infâme , et avoir goûté jus¬ 
ine là tous les plaisirs dont la nature humaine est 
susceptil)le. 11 est (rès possible et très ordinaire 
qu’un homme heureux cesse de l’être : qui en doute ? 
mais il n’a pas motus eu ses momens lieurenx. 

Que veut donc dire le mot de Solon? qu’il n’est 
pas sur qu'un homme qui a du plaisir aujourd’hui 
en ait demain: en ce cas,c’est une vérité si incontes¬ 
table et si triviale, qu’elle ne valait pas la peine 
d’être dite. 

SECIION IL 

Le bien-être est rare. Le souverain bien en ce 
raoucle ne pourrait-il pas être regardé comme souve¬ 
rainement cliimérique ? Les pbilosopbes grecs discu¬ 
tèrent longnemeiu,à leur ordinaire,cette question. 
Ne vous iniaginez-vons pas, mon cher lecteur, voir 
des mendia ns qni raisonnent sur la pierre philoso¬ 
phale ? 

Le souverain bien ! quel mot ! autant aurai l-il valu 
deinauder ce que c’est que le souverain bleu , ou le 
souverain ragoût, le souverain marcher, le souve¬ 
rain lire, etc. 

Chacun met son Itien où il peut, et en a autant 
qu il peut a sa façon , et à bien peiîie mesure. 

Qaid dcin, quid non dem réunis lu qnod jnjset aller : 
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Castor gauJet equis, ovo proguatus eodem 
Pugnis, etc. 

Castor veut des chevaux, Polîux veut des lutteurs : 
Couiment concilier tant de goûts, tant d’humeurs? 

Le plus grand bien est celui qui vous délecte avec 
tant de force, qu’il vous met dans l’Impuissance 
totale de sentir autre chose, comme le plus grand 
mal est celui qui va jusqu’à nous priver de tout 
sentiment. Voilà les dt-u s. exi l êmes de la nature hu¬ 
maine , et ces deux momens sont courts. 

Il n’y a ni exrrêines délices, ni extrêmes tour- 
mens, qui puissent durer toute la vie : le souver.iiu 
bien et le souverain mal sont des chimères. 

Nous avons la belle fable de Grantor; il fait com¬ 
paraître aux jeux olympiques la Richesse , la Vo¬ 
lupté, la Santé, la Vertu; chacune demande la 
pomme ; la Richesse dit : C’est moi qui suis le sou¬ 
verain bien, car avec moi on achète Ions les biens ; 
la Volupté dit: La pomme m’appartient, car on 
ne demande la richesse que pour m’avoir : la Sanie 
assure que sans elle il n y a point de voliqité, et que 
la richesse est inutile; enfin la Vertu représente 
quelle est au-dessus des tfois autres , pareequ avec 
de l’or, des plaisirs, et. de la santé, on peut se ren¬ 
dre très misérable si on se conduit mal. La Vertu 

eut la pomme. 

La fable est très ingénieuse ; elle le serait encore 
plus si Grantor avait dit que le souverain bien est 

l’assemblage des quatre rivales réunies, vertu, santé, 

richesse , volupté: mais cette fable ne résout m ne 
peut résoudre la question absurde du souverain 
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bien. Ea 'vevtu n’est [jas un bien , c’est un devoir ; 
elle est d’un genre différent, d’un ordre supérieur. 
Elle n’a rien à voix’ aux sensations douloureuses ou 
agréables. Un bomme vertueux avec la pierre et la 
goutte, sans appui, sans amis , privé du nécessaire, 
persécuté, enchaîné par un tyran vo) uptueux qui se 
porte bien, est très malheureux ; et le persécuteur 
insolent qui caresse une nouvelle maîtresse sur son 
lit de pourpre, est très heureux. Dites que le 
sage persécuté est préférable a son indigne persécu¬ 
teur ; dites que vous aimez l’uu, et que vous détestez 
l’autre ; mais avouez que le sage dans les fers enrage. 
Si le sage n’en convient pas, il vous trompe, c’est 
un charlatan. 

BIEN. 


DU BIEN ET DU MAL, PHYSIQUE ET MORAL. 

"Voici une des questions les plus difliciles et les 
plus importantes. Il s'agit de toute la vie humaine. 
Il serait bien plus important de trouver uuremede 
à nos ïnaux,niais U n’y en a point; et nous sommes 
réduits à rechercher tristement leur origine. C’est 
sur cette origine qu on dispute depuis Zoroastie, et 
qu’ou a, selon les apparences, disputé avant lui. 
C’est pour expliquer ce mélange de bien et de mal 
qu’ou a imagine les deux principes ; üromase , 1 au¬ 
teur de la lumière, et Arimaue, l’auteur des ténè¬ 
bres; la boîte de Pandore, les deux tonneaux de 
Jupiter, la pomme mangée par Eve ; et tant d’antres 
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systèmes. Le premier des dialectieiens , non pas le pre¬ 
mier des philosophes, l’illustre Bayle, a fait assez voir 
comment il est difficile aux chrétiens qui admettent 
nu seul Dieu , bon et juste , de répondre aux objec¬ 
tions des manichéens, qui reconnaissent deux Dieux, 
dont l’un est bon , et l’autre méchant. 

Le fond dn .système des manichéens, tout ancien 
qu’il est, n’en était pas plus raisonnable. IJ faudrait 
avoir établi des lernmes géométriques pour oser en 
venir à ce ibéorème : « Il y a deux êtres nécessaires, 
« Ions deux suprêmes, tous deux infinis , tous deux 
« également puissans, tous deux s’étant fait la guerre, 
«et s’accordant enfin pour vferser sur cette petite 
« jilanète, l'un tous les trésors de sa bénéficeuce , et 
« l’autre tout l’abyme de sa malice ». En vain, par 
celte îiypoüièse, expliquent-ils la cause du bien et 
du mal ; la fable de Promélhée l’explique encore 
mieux ; mais toute hypothèse qui ne sert qu’à ren¬ 
dre raison des clio.ses , et qui n'est pas d’ailleurs 
fondée sur des principes certains, doit être re¬ 
jetée. 

Des docteurs chrétiens (en fesant abstraction de 
la révélation qui fait tout croire) n’expUqtient pas 
mieux l’origine du bien et du mal que les sectateurs 
de Zoroaslrr. 

Dès qu’ils disent: Dieu est un père tendre, Dieu 
est un roi juste ; dès qu’ils ajouient l'idée de l'infini 
il cet amour, à celte bonté, à celte justice humaine 
fpi'ils oouaaissent, ils tombent bientôt dans la plus 
horrible des contradictions. Comment ce souverain 
qui a la jjlénitude infinie de cette justice que nous 
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connaissons ; comment nn père qui a une tendresse 
inllnie pour ses enfans ; comment cet être infiniment 
puissant a-t-il pu former des créatures à son imap, 
pour les faire l’instant d’après tenter par un etre 
malin, pour les faire succomher, pour faire mourir 

ceux qu’il avait créés immortels. pour monder leur 

postérité de mallieurs et de crimes i’ Ou ne paide p.ts 
ici d’une contradiction qui parait encore bien plus 
révoltante à notre faible raison. Comment Dien , ra¬ 
chetant ensuite le geure h umain par la morule son 
fils unique .> ou plutôt, comment Dieu lui-même fait 
homme, et mourant pour les hommes, livre-t-il a 
l’horreur des tortures éternelles presque tout ce 
genre humain pour lequel il est mort? Certes, a ne 
regarder ce système cju’en philosophe (sans le se¬ 
cours delà foi), il e.^. iiionsirueux . il est abonuî 
nabie. Il fait de Dieu ou la malice même , et m ma¬ 
lice infinie, qui a fait des êtres peusaus pour les 
rendreéterDellemcnt mallienreux,oul’impuissance, 
et l’iinbccillité même , qui u’a pu ni prévoir ni em¬ 
pêcher les malheurs de ses créatures. Mais il a est 
pa.s question dans cet article du malheur éternel, il 
ne .s’agit que des biens et des maux que nous épi ou- 
vons dans celte vie. Aucun des docteurs de tant 
d’Etïlistts, qui se combattent tous sur cet article, n a 
pu persuader aucun sage. 

On ne conçoit pas comment Bayle, qui maniait, 
avec tant de force et de finesse les armes de la dia¬ 
lectique, s'est contenté de faire argumenler (t) un 


^r)Voyeï’. les articles J^Ianichétitis, Murcloitit^s ^ 
/■'(/(///«e/iJ, dans liayle. 
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influicîicsii <, un Giilvinistc ^ un molmistc ^ un soci” 
nieu; que n a-t-il fait parler nu homme raisonnable? 
que Bayle n’a-t-il parlé lui-même! il aurait dit bien 
mieux que nous ce que nous allons hasarder. 

Un père qui tue ses enfaus est un monstre ; un 
roi qui lait tomber dans le pièg^e ses sujets pour 
avoir un prétexte de les livrer à des supplices, est 
U U tyrau exécrable. Si vous concevez dans Dieu la 
même bonté que vous exigez d'un père, la même 
justice que vous exigez d’un roi, plus de ressource 
pour disculper Dieu ; et eu lui donnant une sagesse 
et une bonté infinies, vous le rendez inllniment 
odieux; vous faites soubai ter qu’il n’existe pas, vous 
donnez des armes a l’athée, et i’athée sera toujours 
eu droit etc vous dire ; Il vaut mieux ne point re¬ 
connaître de Divinité , que de lui imputer précisé¬ 
ment ce que vous puniriez dans les hommes. 

Commençons donc par dire : Ce n’est pas à nous 
à donner à Dieu les attributs humains, ce n’est pas à 
nous a faire Dieu a notre image, .luslice humaine, 
bonté humaine, sagesse bumaiue, rien de tout cela 
ne lui peut convenir. On a beau étendre à l’infini 
ces qualités, ce ne seront jamais que des qualités 
humaines dont nous reculons les homes ; c’est com¬ 
me si nous donnions a Dieu la solidité infinie, le 
nioiivement infini, ia rondeur, la divisibilité infi¬ 
nies. Ce.s attributs ne peuvent être les siens. 

l.a philosophie nous apprend que cet univers 
doit avoir été arrangé par un être incompréhensible, 
éternel ,existant par sa nature; mais, encoi'e une 
fois, la philosO])bie ne nous ujiprend pas les atiri- 

DICTIONN, PJilIjOSOrH. 4* ^ 
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bats (3e eetie nature. Kous savons ce qu’il n est pas, 

et non ce qu’il est. 

Point de bien ni de mal pour Dieu ,ni en physique 
ni en morale. 

Qu’e.st-ce que le mal physique? De tous les 
maux, le plus "rand sans doute est la mort. Voyons 
s’il était possible que l’homme eût été immortel. 

Pour qu’un corps tel que le notre fut indissolu¬ 
ble , impérissable, il faudrait qu’il ne fut point 
composé départies ; il faudrait qu’il ne naquît point, 
qu’il ne prît nî nouiTÎture ni accroi.ssement, qu’il 
ne pût éprouver aucun changement. Qu’on examine 
toutes ces questions, que chaque lecteur peut éten¬ 
dre à son gré , et l’on verra que la proposition de 
l’homme immortel est contradictoire. 

Si notre corps organisé était înimortel, celui des 
aniinanx le serait aussi ; or il est clair qu’en peu de 
temps Je glo'je ne pourrait suflire à uouri'ir tant 
d’animaux ; ces êtres immortels , qui ne subsistent 
qu’en renouvelant leurs corps par la nourri lare, pé¬ 
riraient donc faute de pouvoir se renouveler ; loul 
cela est contradictoire. Ou en pourrait dire beaucoup 
davantage, mais tout lecteur vraiment jihilosophe 
verra que la mort était nécessaire à tout ce qui est 
né, que la mort ne peut être ni une erreur de Dieu i 
ni un mal, ni une injustice, ni un chàtiinemt de 
l’homme. 

L’homme, né pour mourir, ne poijv.ait pas plus 
être soustrait aux douleurs qu'(à la mort. Pour qu’une 
substance organisée et douée de sen liment n’éprou¬ 
vât jamais de duulenr, il faudrait que toutes les 
lois de la nature changeassent, que la matière ne 
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fut plus divisibie, qu’il u’y eût plus ni pesanteur, ni 
action, ni force, qu’un rocher put tomber sur un 
animai sans l’écraser, que l’eau ue put le suffoquer, 
que le feu ne pût le brûler. L’iiomme impassible 
est donc aussi contradictoire que l’homme im¬ 
mortel. 

Ce sentiment de douleur était nécessaire pour 
nous avertir de nous conserver, et pour nous don¬ 
ner des plaisirs autant que le comportent les lois 
générales auxquelles tout est soumis. 

Si nous n’éprouvions pas la douleur, nous nous 
blesserions à tout moment sans le sentir. Sans le 
commencement de la douleur, nous ne ferions au¬ 
cune fonction de la vie , nous ne la communique¬ 
rions pas, nous n’aurions aucun plaisir, La faim est 
un commencetiieut de douleur qui nous avertit de 
prendre de la nourriture, J’eimui une douleur qui 
nous force a nous occuper, l’amour un besoin qui 
devient douloureux quand il u’est pas satisfait. 
TLout désir, en un mut, est un besoin, une douleur 
commencée. La douleur est donc le premier ressort 
de toutes les actions des animaux. Tout animal doué 
de sentiment doit être sujet à la douleur si la ma¬ 
tière e.si divisible ; la douleur était donc aussi néces¬ 
saire que la mort. Elle ne peut donc être ni une er¬ 
reur de la l’roviclence, ni une malice , ni une pxini- 
tion. Si nous n’avions vu souffrir que les brutes, 
nous n’accuserions pas la nature; si dans un état 
impassible nous étions témoins de la mort lente et 
douloureuse des colombes, sur lesquelles fond un 
épervier qui dévore à loisir leurs entrailles, et qui 
ne fait que ce que nous fesons, nous serions loin 
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de muriîinrer jitiais de quel droit nos corps seront- 
ils moins sujets à être décliirés que ceux des brutes? 
Est-ce parceque nous avons une intelligence supé¬ 
rieure à la leur? Mais qu’a de commun ici l’intelU- 
^ence avec itne matière divisible? Quelques idées 
de plus ou de moins dans un cerveau doivent-elles, 
peuvent-elles empêcher que le l'eu ne nous brûle , et 
qu’un rocher nous écrase? 

Le mal moral, sur lequel on a écrit tant de vo¬ 
lumes , n’est au fond que le mal physique. Ce mal 
moral n’est qu’un seutiraeni: douloureux qu’au être 
organisé cause à un autre être organisé. Les rapines, 
les outrages , etc. ne sont un mal qu’au tant qu’ils eu 
causent. Or comme nous ne pouvons assurénicut 
faire aucun mal à Dieu, il est clair, par les lumières 
de la raison ( indépendamment de la foi, qui est tout 
autre chose), qu’il n’y a point de mal moral par 
rapport à l’Etre suprême. 

Comme le plus grand des maux physique.s est la 
mort, le plus grand des maux en morale est assuré¬ 
ment la guerre : elle traîne après elle tous les crimes ; 
calomnies dans les déclarations, perfidies dans les 
traités; la rapine , la dévastation, la douleur et la 
mort, sous toutes les formes. 

Tout cela est un mal physique pour l’homme, et 
n’est pas plus mal moral par rapport à Dieu que la 
rage des chiens qui se mordent. C’est un lieu com¬ 
mua , aussi faux que faible, de dire qu’il n’y a que 
les hommes qui s’entr’égorgent; les loups, les 
chiens, les chats ,]es coqs, les cailles,etc. sebatteiii: 
entre eux, espèce contre espèce; les araignées de 
bois se dévorent les unes les autres; tous les males 
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se battent pour les femeUes. Cette guerre est la suite 
(les lois de la nature, des principes (jui sont dans 
leur sang ; tout est lié, tout est nécessaire. 

La nature a donné à l’homme environ, vingt-deux 
ans de vie l’un portant l’autre, c’est-à-dire que de 
mille eniàns nés dans un mois, les uns étant morts 
au berceau ,les autres a\aat vécu jusqu’à trente ans , 
d’autres jusqu’à claquante, quelques uns jusqu’à 
quatre-vingts ; faites ensuite une règle de compa¬ 
gnie , vous trouverez environ vingt-deux ans pour 
chacun. 

Qu’importe à Dieu qu’on meure à la guerre, ou 
qu’oti meure de la lièvre La guerre emporte moins 
de raorlels quel-a petite vérole. Le fléau de la guerre 
est passager , et celui de la petite vérole règne tou¬ 
jours dans toute la terre à la su.te de tant d’autres ; 
et tous les fléaux sont tellement combinés , que la 
règle des vingt-deux ans de vie est toujours cous- 
tan le en général. 

L’homme offense Dieu en tuant son prochain , 
dites-vous. Si cela est, les conducteurs des nation.s 
sont d’horribles criminels ; car ils font égorgc’r , en 
invoquant Dieu même, une foule prodigieuse de 
leur.s semblables , pour de vils intérêts , qu’il vau¬ 
drait mieux abandonner. Mais comment offensent-ils 
Dieu ? ( à ne raisonner qu’en philosophes ) comme 
les t'gres et les crocodiles l’offenserit ; ce n’e.st pa.s 
Dieu assurément qu’ils tourmentent, c’est leur pio- 
chain • ce n’est qu’euvers rhoinme que rhomme 
peut être cou[)al>ie. Un voleur de graud chemin ne 
.saurait voter Dieu. Qu’importe à l’Etre éternel qu’un 
peu de lucial 'aune soit entre les mains de .lérôme 
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ou de Bona’venturc ? Nous avons des désirs néces¬ 
saires , des passioijs nécessaires , des lois necessniies 
poui’ les répriiuerj, et taudis que sur notre foui- 
nillière nous nous disputons un brin de paille pour 
un jour ^ l’uuivcrs iiiarciie a jamais par des lois étei • 
nelles et immuables , soos lesquelles est rangé 1 a- 
tome qu’on nomme la terre. 

BIEN, TOUT EST BIEN. 

Je vous prie , Messieurs, de m’expliquer le touf est 

àien , car je ne l’eutends pas. 

Cela signifie-t-il, tout est arrangé, (ont est ordon¬ 
né, suivant l;i tliéorie des forces mouvantes? .Te 
cora))rends et je l’avoue. 

Entendez-vous que cliacnn .se porte bien , qu’il a 
de quoi vivre , et que per.sonue ne souffre ? vous 
savez combien cela est faux. 

Votre idée est-elle que les calamités lamentables 
qui affligent ia terre .sont i/enpar rapport à Dieu et 
le réjouissent ? Je ne crois ,point cette horreur, ni 
vous non plus. 

De grâce, expliquez-moi le tout est bien, Platon le 
raisonueur daigua laisser à Dieu la liberté de faire 
cinq mondes , ])ar la rai.son , dit-il , qu’il n'y a que 
cinq corps solides réguliers en géométrie , le té¬ 
traèdre , le cube , l’exaèdre , le dodécaèdre , l’ieo- 
.saèdre. Mais pourquoi resserrer ainsi la pui.ssance 
divine ? pourquoi ne lui pas permettre la -sphère , 
qui est encore plus régulière , et mèaie le cône , la 
pyramide a plusieurs faces , le cylindre ? etc. 
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Dieu choisit, selon lui , nécessairement le meil¬ 
leur des mondes possibles ; ce système a été em¬ 
brassé par plusieurs philosophes chrétiens, quoi¬ 
qu’il semble répugner au dogme du péché originel. 
Car notre globe , après cette transgression , n’est 
plus le meilleur des globes : il l’était auparavant ; 
il pourrait donc î’étre encore ; et bien des gens 
croient qu'il est Je pire des globes , au lieu d’être 
le meilleur. 

Leibnitz., dans sa Théodicée, prit le parti de 
Platon. Plus d’un lecteur s’est plaint de n’^nlendre 
pas plus l’un que l’autre ; pour nous, après les avoir 
lus tous deux, plus d’une fois, nous avouons notre 
ignorance, selon notre coutume ; et puisque l’Evau- 
gile ne nous a rien révélé sur cette question , nous 
demeurons sans remords dans nos ténèbres. 

Leibnitz , qui parle de tout, a parlé du péclié ori¬ 
ginel aussi ; et comme tout homme à système fait 
entrer dans son plan tout ce qui peut le contredire, 
il imagina que la désobéissance envers Dieu , et les 
malheurs épouvantables qui l’ont suivie, étaient des 
parties iatégrantes du meilleur des mondes ,desin- 
rri'édiens nécessaires de toute la félicité possible. 
Calla calla senor don Carlos : Codo che se haze e por 
sit. ben. 

Quoi ! être chas.sé d’un lieu de délices , où l’on 
aurait vécu à jamais si on n’avait pas mangé une 
pomme ! Quoi ! faire dans la misère deseufans mi¬ 
sérables et criminels , qui souffriront tout, qm fe¬ 
ront tout souffrir aux antres ! Quoi î éprouver 
tonies les maladies , sentir tous les cbagrins ,mou¬ 
rir dans la douleur , et pour rafraîchissement être 
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brûlé (laHS réternité. des siècles ! ce partage est-il 
bien ce qu il y avait de meilleur ? Cela n’est pas trop 
hon pour nous; et en quoi cela p«ut-il être boa pour 
Dieu ? 

Leibnitz sentait qu’il n’y avait rien à répondre ; 
aussi lit-il de gros livres dans lesquels il ne s’enten¬ 
dait pas. 

Nier qu’il y ait du mal, cela peut être dit en 
riant par un Lucullus qui se porte bien , et qui fait 
un bon tUner avec ses amis et sa luaîtresse dans le 
salon d’Apollon ; mais qu’il mette la tête à la fenêtre, 
il verra des malheureux ; qu’il ait la lièvre , il le 
sera lui-même. 

Jen’airae point à citer ; c’estd’ordlnaire une beso¬ 
gne épineuse ; on néglige ce qui précède et ce qui suit 
(’eudroit qu’on cite, et on s’expose à mille querelles. 
Il laiif pourtant que je cite Lactance , père de l’Es 
"lise, qui, dans son chapitre XIlI, de h colère 
de Dieu , fait parler ainsi Epicure : « Ou Dieu veut 
« ôter le mal de ce monde , et ne le peut ; ou il le 
« peut, et ne le veut pas ; ou il ne le peut, ni ne 
« le veut; ou enfin il Je veut et le peut. S’il le veut, 
« et ne le peut pas, c’est impuissance , ce qui est 
« contraire à la nature de Dieu ; s’il le pent, et ne le 
M veut pas , c est méchanceté , et cela (^st non moins 
« contraire à sa nature; s’il ne le veut ni ne le peut, 
«c’est a la (ois mér.lianceté et impuissance ; s’il le 
« veut , et le peut ( ce qui seul de ces partis con- 
n vient à Dieu ), d’où vient doue le mal sur la 
M terre ? » 


L’argument est pressant, aussi Lactance 
fort mal en disant que Dieu veut le mal, 


y répond 
mais qu’il 
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uous a donné ]a sagesse avec lac|ueUe on acquiert le 
Lien. 11 faut avouer que cette réponse est bien laible 
en comparaison de l’objection ; car elle suppose que 
Dieu ne pouvait donner la sagesse qu’en produi¬ 
sant le mal ; et puis , nous ayons une plaisante 
sagesse ! 

L’origine du mal a toujours été xtn abyme dont 
personne n’a pu voir le fond. C’est ce qui réduisit 
tant d’anciens philosophes et de législateurs à re¬ 
courir à deux principes, l’un bon , l’autre mau¬ 
vais. Thyphon était le mauvais principe chez les 
Egyptiens , Arimane chez les Perses. Les manichéens 
adoptèrent, comme ou s.ait, cette théologie; mais 
comme ces gens-là n’avaient jamais parlé ni au bon 
ni au mauvais principe , il ne faut pas les en croire 
sur leur parole. 

Parmi les absurdités dont ee monde regorge, et 
qu’on peut mettre au nombre de nos maux, ce n’est 
pas une absurdité légère que d’avoir supposé deux 
êtres tout-puissans , se battant à qui des deux met¬ 
trait plus dtx sien daus ce monde, et fesantuu traité 
comme les deux médecins de Moliere : passez-moi 
l’émétique , et je vous passerai la saignée. 

Basilide , après les platoniciens , prétendit , dès 
le premier siècle de l’Eglise , que Dieu avait donné 
notre monde à faire à ses derniers anges; et que ceux- 
ci n’étant pas habiles , firent les choses telles que 
nous les voyons. Cette fable théologique tombe en 
poussière par l’objectiou terrible, qu’il n’est pas 
dans la nature d’ixu Dieu tout - puissant et tout sage 
de faire bâtir un monde par des architectes qui n’y 
enteudeut rien. 
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Simon, qui a senti robjection , la prévient en di¬ 
sant que l’ange qui présidait à l’attelier est damné 
pour avoir si mal fait son ouvrage ; mais la brâlure 
de cet ange ne nous guérit pas. 

L’aventure de Pandore chez les Grecs ne répond 
pas mieux à robjection. La boite où se trouvent tous 
les maux, et au fond de laquelle reste l’espérance , 
est à la vérité une allégorie charmante; mais celte 
Pandore ne fut faite parNulcain que pour se venger 
de PrométUée , qui avait fait un Eomme avec de la 
boue. 

Les Indiens n’ont pas mieux rencontré ; Dieu 
ayant créé l’homme, il Lui donna une drogue qui lui 
assurait une santé perniauente; l’homme chargea son 
âne de la drogue , l’âne eut soif, le serpent lui en¬ 
seigna nue fontaine, et pendant que l’âne buvait, le 
serjienl prit la drogue pour lui. 

Les Syriens imaginèrent que l’homme et la femme 
ayant été créés dans le quatrième ciel, ils .s’avisèrent 
de manger d une galette , au lieu de Vain b rosie qui 
était leur mets naturel. L’auibrosie s'exhalait par 
les pores ; mais ajU’ès avoir mangé de la galette, il 
fallait aller à la selle. L’homme et la femiue prièrent 
un auge de leur enseigner où était la garde-rt)be. 
Voyez-vous , leur dit l'auge , cette petite planète, 
grande comme rien, qui est à quelque soixante mil- 
iiou.s de lieues d’ici, c’est là le privé de l’univers , 
allez-y au plus vite ; ils y allèrent, on les y iais.''a ; 
et c’est depuis ce temps que notre monde fnl ce qu’il 
est. 

On demandera toujours aux Syriens pourquoi 
Dieu permit que rhoimiie maïigeât la galette , 
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et qu’il r.ous eu arrivât une foule de maux si épou¬ 
vantables ? 

Je passe vite de ce quatrième ciel à inilord Bo- 
iingbroke, pour ne pas m’ennuyer. Cet homme , qui 
avait sans doute un grand génie , donna au célèbre 
Pope son plan du tout est bien , qu’on retrouve en 
effet mot pour mot dans les œuvres posthumes de 
milord Bolingbroke , et que îuilord Shafte.sbury 
avait auparavant inséré dans ses Caractéristiques. 
Lisez dans Shaftesbury le chapitre des moralistes , 
vous Y verrez ces paroles : 

« On a beaucoup à répondre à ces plaintes des 
« défauts delà nature. Comment e.st-elle sortie si im- 
<f puissante et si défectueuse des mains d’un être 

« parfait ? mais je nie qu’elle soit défectueuse. 

w sa beauté résulte des contrariétés, et la concorde 

« universelle nait d’un combat perpétuel. 

a II faut que chaque être soit immolé à d’autres ; les 
« végétaux aux animaux,les animaux à la terre..... 
<< et les lois du pouvoir central et de la gravitation , 
« qui donnent aux corps célestes leur poids et leur 
« mouvement , ne seront point dérangées pour i’a- 
K mour d'un chétif auimal qui, tout protégé qu’il 
« est ])ar ces irtèmes lois , sera bientôt par elles réduit 
« en poussière. » 

Bolingbroke , .Shaftesbury , et Pope leur met leur 
en oeuvre, ne résolvent pas mieux la qnesiiou que 
les autres : leur tou test bien ne veut dire autre cl 1 ose, 
sinon que le tout est dirigé par des lois immuables ; 
qui ne le sait pas vous ne nou.s apprenez ri tut 
quand vous remarquez , après tous les petits eu- 
fans , que les mouches sont nées i)Our èirc mau- 
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gées par des araignées , les araignées par des birou- 
deiles, les hirondelles parles pies-grièches , les pies- 
gï'ièchespar les aigles, les aigles pour être tués par 
les hommes , les hommes pour se tuer les uns les 
antres , et pour être mangés par les vers , et ensuite 
par les diables , au moins mille sur un. 

Toilà an ordre net et constant parmi les animaux 
de tonte espèce ; il y a de l’ordre par-tout. Quand 
une pierre se forme dans ma vessie, c’est une méca¬ 
nique admirable : des sucs pierreux passent petit à 
petit dans mon sang ; ils .se iiltreut dans les reins , 
pas.sent parles uretères, se déposent dans ma vessie, 
s’y assenddent par une exceUeiile anracf ion newto¬ 


nienne ; le caillou se forme , se grossit, je souffre 
des maux mille loi.s pires que la mort , par le pins 
bel arrangement du monde; un elujTirgien ayant, 
pei'leetiuuné l’art inventé par Tubalcain , vient 
m enfoncer un fer ujgu et tranebant dans le périnée , 
saisit ma piertc avec .ses pincettes, elle se brise .sou.s 
ses efforts par uu mécanisme néces.sairc ; et par le 
même mécanisme je meurs dans des touinieiis af¬ 
freux ; tout cela est bien , tout cela est la soi te évi¬ 
dente des prineipe.s physique.s inaltérables ; j’eu 
tombe d accord , et je le .'■avais coin me votes. 


Si nous étions in.sen.sibles , il n’y aurait rien à 
dire a celte physique. ÎVlais ce n est pa.s cela douti 
il s’agit ; nous vous demandons s’il n’y a point de 
maux sensibles , et rl’ou ils vienucui ? « il n'y 
« point de maux , dit Pope dans sa quatrième épître 
« sur ic tout est bien ; s’il y a des maux iiarticuliers 
« ils composent le bien général. .. ‘ ’ 

^ oibi un singulier l)ieu général 


conii o^ié de la 
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pieire , de la goutte, de tous les crimes , de Joules 
les souf/rauces , de la mort et de la damnation. 

La chute de 1 homme est 1 emplâtre que nous met¬ 
tons à toutes ces maladies particalières du corps.et 
de l’aine , que vous appelez santé générale ; mais 
Shaftesbury et Boliugbrote ont osé attaquer le pé¬ 
ché originel ; Pope n’eu parle point ; il e.st clair 
que leur sysleiue sape la religion chrétienne jiarses 
/ûudemens , et m'explique rien du tout. 

Cependant ce système a été approuvé depuis peu 
par plusieurs théologiens, qui admettent volontiers 
les contraires ; à la bonne heure , il ne faut enyiei’ 
a personne la consolation de raisonner comme il peut 
sur le déluge de maux qui nous inonde. Il est juste 
d’accorder aux malades dé.sespérés de manger de ce 
qu’ils veulent. On a été jusqu’à prétendre que ce 
système est consolant. « Dieu , dit Pope , voit d’uu 
« meme œil périr le héros et le moineau , un atome 
« ou .mille planètes précipités dans, la ruine , une 
« boule de savon ou un monde se former. » 

Voilà, je vous l’avoue , une plaisante consola¬ 
tion ; ne irouvez-vous pas un grand lénitif dans 
l’ordonnance de milord Shaftesbury , qui dit que 
Dieu n’ira pas déranger .ses loi.s éternelles pour un 
animal aussi chétif que l’homme ? Il faut^vouer du 
moins que ce cliélif animal a droit de crier humble¬ 
ment , et de chercher à comprendre en criant , pour- 
(juoi ces lois éternelles ne sont pas faites pour le 
bien-être de chaque individu. 

Ce .sT.stêuie du tout est bien ne représente rauteiir 
de toute la nature que comme un roi puissant et 
m.ilfe.sant , qui ne s’embarrasse pas qu’il eu coûte 
iiu'Ttov'N. ruitosnpu. (> 
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la vie à quatre ou eiuq cent mille liommes, et que 
les autres traînent leurs jours dans la disette et dans 
les larmes, pourvu qu’il vienne à bout de ses des- 

*^To'in donc que l’opinion du meilleur des mondes 
possibles console, elle est désespérante pour lesplii- 
losopiies qui l’embrassent. La question du bien et 
du mal demeure un chaos indébrouillable pour ceux 
qui cherchent de bonne foi ; c’est un jeu d’esprit 
pour ceux qui disputent ; ils sont des forçats 
qui jouent avec leurs chaînes. Pour le peuple non- 
pensant , il ressemble assez à des poissons qu on a 
ti'ansportés d’une rivière dans un réservoir ; ils ne 
se doutent pas qu’ils sont là pour être mangés le ca¬ 
rême ; aussi ne savons-nous rien du tout par nous- 
mêmes des causes de notre destinée. 

Mettons à la hn de presque tous les chapitres de 
métaphysique les deux lettres des juges romains 
quand ils n’entendaient pas une cause, N. L, non 
lù/uet, cola ii’est pas clair. Imposons surtout silence 
aux scélérats , qui , étant accablés comme nous du 
poids des calamités hum.aines , y ajoiitcut la fa¬ 
veur de la calomnie. Confondons leurs exécrables 
impostures , eu recourant à lu foi et à la Provi¬ 
dence, (r) ^ . 

Des raisonneurs ont pictendu qu il n’est pas 

dans la nature de l’Etre des êtres , que les choses 


Vovt'Z le pocine sur le desa.stre de Lishcuue, to- 
luiue drs Poomes, page 65, édit. sttTéot. 

Mou maUifcr, dites-vous, est le bien d’un autre êpe, etc, 
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soient autrement qu’elles sont. C’est un rude sys¬ 
tème ; je n’en sais pas assez pour oser seulement 
l’examiner. ^ 


BIENS D’ÉGLISE. 


SECTION L 

k. 


L^EVAWGinE défend à ceux qtii veulent attein¬ 
dre à la perfection , d’amasser des trésors , et de 
conserver leurs biens temporels (i). A’oé/fe thesaii- 
risare 'vobis thesauros in terra {%). — Si visperfec- 
tus esse , vade , vende quœ hahes , et da pauperi- 
bus ( 3 ). — omnis qui reliquerit doinitm , vclfra- 
trcs, aut sorores j autfdios , aut agros , propter no~ 
men rneum , centiipium accipiet , et vitam œternam 


possidehit. 

Les apôtres et leurs premiers successeurs ne re¬ 
cevaient aucun immeuble , ils n’en acceptaient que 
Je prix I etaprès avoir prélevé ce qui était nécessaire 
pour leur subsistance , ils distribuaient le reste aux 
pauvres. Sapbire et Auanie ne donnèrent pas leur» 
biens 'à S. Pierre , mais ils le vendirent et lui en 


apportèrent le pï^ix : Vende quœ habes, et dapau- 
peiibuS‘ 

L’Eglise possédait déjà des biens-fonds considé¬ 
rables sur la liu du troisième siècle , puisque Dio- 


(i) Mattb. diap. VI, v. 19 . 
(3) £bid> V. 20. 


(3) Ibid. V. 29 . 
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Uétien et Blaximiea en pronoûcèrent la confisca¬ 
tion eu 302. 

Dès quie Constantin fut sur le trône des Césars ,, 
il j)ermif de doter les églises comme l’étaient les 
temples de l’ancienne religion ; et dès-lors l’Eglise 
acquit de ricBes terres. S. Jérôme s^en plaignit dans 
une de ses Jettres à Eus toc h ie : « Quand vous les 
« voyez , dit-il, aborder d’un air doux et sanctifié 
« lesiiches veuves qu’ils rencontrent, vous croiriez 
« que leui main ne s étend que pour leur donner des 
« bénédictions ; mais c est au contraire pour rece- 
« voir le prix de leur hypocrisie. » 

Les saints prêtres recevaient sans demander. Ya- 
lèntmienl crut devoir défendre aux ecclésiastiques 
de lien lecevoir des veuves et des iéinmes par tes¬ 
tament, ni amremcm. Celle loi, que l’on trouve au 
Code ïbéodûsien, fut révoquéeparMariien et par 

.Tustinien, pour/avoriser les ecclésiastiques ^dé¬ 
fendit aux juges par sa novelle XVIII, cbap. II , 
d’annnlJer les testaméns faits en faveur de l’Eglise , 
quand ini.ine ils ne seraient pas revêtus des forma¬ 
lités prescrites paries lois, 

Anastase avait statué, en 491 , que les biens d’E, 
ghse se prescriraient par quarante ans. Justinien in¬ 
séra cette loi dans son code (r) ; mais ce prince, qui 
cbangea contmueUement la jurisprudence, étendit 
cette piescripiion a cetii ans. Aitjrs quelques ecclé¬ 
siastiques , indignes de leur profession , supposèrent 


(i)Cod.lit../e/w.po^nV«on. 
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de faux titres (i); ils tirèrent de la poussière de 
vieux testainens, nuis selon les anciennes lois, luais 
valables suivant les nouvelles. Les citoyens étaient 
dépouillés de leur patrimoine par la fraude. Les 
possessions , qui jusque-là avaient été regardées 
comme sacrées , furent envahies par l’Eglise. Enfin , 
l’abus fut si criant, que Justinien lui-même futobli- 
gé de rétablir les dispositions de la loi d’Auastase, 
par sa novelle CXXXI, chap. VI. 

Les tribunaux français ont long-temps adopté le 
chap. XI de la novelle XVIII, quand les legs faits à 
l’Eglise n’avaient pour objet que des sommes d’ar- 
gent , ou des effets mobiliers ; mais depuis l’or¬ 
donnance de 1^35 , les legs pieux n’ont plus ce pri¬ 
vilège en France. 

i Pour les immeubles, presque tous les rois de 
France , depuis Philippe le hardi, ont défendu aux 
cû-lises d’en acquérir sans leur permission. Mais la 
plus efficace de toutes les lois , c’est J’édit de 17/19 ) 
rédigé par le chancelier d’Aguessean. Depuis cet 
édit l’Eglise ne peut recevoir aucun immeuble, 
soit par donation , par testament, on par échange, 
sans lettres patentes du roi enregistrées an parle¬ 
ment. 

SECTION II. 

Les Biens de l’Eglise , pendant les cinq premiers 
siècles de notre ère, furent régis par des diacres qui 
en fesaient la distribution aux clercs et aux pauvres. 


(i)Cod. leg. XXIV de sncm-sanctis ecdesiis. 

6 , 
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Cette commnnauté n’eut plus lien dés la fin du cin¬ 
quième siècle ; on partagea les biens de l’Eglise eu 
quatre parts ; on en donna ^une aux évêques , uue 
autre aux clercs , uue autre à la fabrique , et la qua¬ 
trième fut assignée aux pauvres. 

Bientôt après ce partage , les évêques se cbar- 
gèrent seuls des quatre portions ; et c’est pourquoi 
le clergé inférieur est en général très pauvre. 

Le parlement de Toulouse rendit un arrêt le i8 
avril iC5i , qui ordonnait que dans trois jours Ie.s 
évêques du ressort pourvoiraient à la nourriture 
des pauvres, passé lequel temps saisie serait laite du 
sixième de tous les fruits que les évêques prennent 
dans les paroisses dudit ressort, etc. 

En l’rance l’Eglise n’aliène pas valablement ses 
biens sans de grandes formalités, et si elle ne t^ou^’e 
pas de l’avantage dans l’aliénation ; on juge que l’on 
peutprescrirc sans titre ,par une possession de rjua- 
rante ans , les biens d’Eglise ; mais s'il paraît un 
titre, et qu’il soit défectueux,c’est-à-dire que toutes 
les formalités n’y aient pas été observées , l’acqué¬ 
reur , ni ses liéj'itiers , ne peuvent jamais prescrire. 
Et de là cette maxime, nielias est non habere utulum. 
(f uàia habere njUiQsnm. On fonde cette jurisprudence 
aur ce que l’on présume que l'acquéreur dont le 
titre n’est pas eu forme, est de mauvaise foi, et 
que ,suivant les canons, un possesseur de mauvaise 
f )i ne peut jamais prescrire. Mais celui qui n*a point 
de titres,ne devrait-il pas plutôt être présumé usur¬ 
pateur ? Peuî-ou pi étendre que le défaut d'une for¬ 
malité que l’on a ignorée soit une présomption de 
ïïjt.'iuvaise foi ? Doit-on dépouiller le possesseur sur 
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celte pvésomptiou ? Doit-on jngër que le fils qui a 
trouvé un domaine dans l’hoirie de sou père, le pos¬ 
sède avec mauvaise foi ^ parceque celui de ses an¬ 
cêtres qui acquit ce domaine n’a pas rempli une 
formalité ? 

Les biens de l’Eglise , nécessaires au maintien 
d’un ordre respectable , ne sont point d une autre 
nature que ceux de la noblesse et du tiers-état ; les 
uns et les autres devraient être assa;ettis aux memes 
règles. Ou se rapproche autant qu on le peut de 
cette jux'isprudence équitable. 

Il semble que les prêtres et les moines ^ qui aspi¬ 
rent à la perfection évangélique, ne devraient ja¬ 
mais avoir de procès (1) : Et eL qui 'vuït tecwn jiidi- 
cio contendere, ef tunic&in. tuain tollere, diinitte ci 
et pallium. 

S. Basile entend sans doute parler de ce passage, 
lorsqu’il dit (2) qu’il y a dans l’évangile une loi ex¬ 
presse qui défend aux chrétiens d’avoir jamais aucun 
procès. Salvien a entendu de même ce passage ( 3 ) . 
Jiibet Chi'istus ne htigemits , ficc soliunjubet^ sediu 
tcmtiim hoc jubet ut ipsatios de qitibus iis est leliu- 
qiteve jubcat diuïiuiodo litibiis eûcuamxiv. 

Le quatrième concile de Carthage a aussi réitéré 
ces défenses : Episcopus , nec provocatus , de rehm 
iransitoriis liUget. 

Mais d’un autre côté il n’csl pas juste qu’un 


(1) Maiili. cliap. V, V. 40 \ 

(2) 'Aonx^X. de Icgcud. gnvc. ^ , 

( 3 ) De giibern, Dei > hv. lll, chap. XLYU, «dit. de 

Pans, iG4â. 
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évêque abandonne ses droits ; il est homme, il 
doit jouir du bien que les hommes lui ont donné ; 
il ne faut pas qu’on le vole parce qu’il eut prêtre. 

(_ Ces deux sections sont de M. Christin, célèbre avocat 
au parlement de Besançon, qui s’est fait une répntation 
immortelle daus sou pays eu plaidant pour abolir la ser- 
Titade.) 

SECTION III. 

De la. plura-lité des bénéfices, des abbayes en 

COMMEWDE ,ET DES MOINES QUI ONT DES ESCLAVES. 

11 en est de la pluralité des gros bénéfices, ar¬ 
chevêchés, évêchés , abbayes , de trente , quarante ^ 
cinquante, soixante mille florlus d’Einpire , comme 
de la pluralité des femmes ; c’est un droit qui n’ap¬ 
partient qu’aux hommes puissans. 

Un prince de l’Empire , cadet de sa maison , se¬ 
rait bien peu chrétien s’il n’avait qu’un seul évêcbé ; 
il lui en faut quatre ou cinq pour constater sa ca¬ 
tholicité. Mais un pauvre curé , qui n’a pas de quoi 
vivre, ne peut guère parvenir à deu.x bénéfices , du 
moins rien n’est pins rare. 

Le pape qui disait qu’il était dans la règle , qu’il 
n’avait qu’uu seul bénéfice, et qu’il .s’en cuuteniait, 
avait très grande raison. 

On a prétendu qu’un nonnné Ebrouin , évêque de 
Poitiers , fut le pretnier qui eu là la fois uue abbaye 
et uu évêché. L'empereur Charles le chauve lui fit 
ces deux préseus. L’abbaye était celle de Saint-Ger- 
main-des-Prés-lès-Paris. C’était un gros morceau , 
mais pas si gros qu’anjourd'hui. 
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Ayant cet Ebrouîn nous voyons forcé gens d’é¬ 
glise popéder plusieurs abbayes. 

Alci^ia , diacre . favori de Charlemagne, possé¬ 
dait à la fois celles de Saint-Martin de Tours, de 
Ferrières , de Cortiiex'y , et quelques autres. On ne 
saurait trop eu avoir ; car si on est un saint, ou 
édifie plus d’auies ; si on a le malheur d’être uu 
honnête hoinriie du monde , on vit plus agréable¬ 
ment. 

Il se pourrait bien que dès ce temps-là ces abbés 
fussent commendaîaires , car Üs ne pouvaient re¬ 
citer l’office dans sept ou huit endroits à la fois. 
Charles Martel, et Pépin son fils, qui avaient pris 
pour eux tant d’abbayes , n’étaient pas des abbés 
réguliers. 

Quelle est la différence entre un abbé commenda- 
taire et un abbé qu’on appelle l'éguhei' P la meme 
qu’entre un booime qui a cinquante mille écus de 
rente pour se réjouir , et un homme quia cinquante 
mille écus pour gouverner. 

Ce n’est pas qui! ne soit loisible aux abbés ïégu- 
iiers de se réjouir aussi. “Voici comme s’exprimait 
sur leur douce joie J ean Tritême , dans une de ses 
harangues en présence d’une convocation d’abbés 
bénédictins : 

Neglecto super dm cultu, spretoque to nantis 

Imperio, Bacchoindiilgent Veuerique uéfaudae, etc. 

En voici une traduction , ou plutôt une imitation 
fhite par une bonue aine , quelque temps apres Jean 
'J rite me. 

« Ils se moquent du ciel et de la Providence j 
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({Ils aiment mieux Bacchus, et la mere d’Amour ; 

« Ce sont leui-s deux grands saint^pourlanuititlejour. 

« Des pauvres à prix d’or ils vendent la substance. 

« Ils s’abreuvent dans l’or, l’or est sur leurs lambris ; 

« L’or estsur leurs catins, qu’on paie au plus haut prix ; 

« Et passant mollement de leur Ut à la table, 

« Ils ne craignent ni lois, ni rois, ni Dieu, ni diable. » 

JeanXritéme, comme on voit,eUait de très mé¬ 
chante humeur. On eût pu lui répondre ce que disait 
César avant les ides de Mars : « Ce ne sont pas ces 
« voluptueux que je crains , ce sont ces raisormeurs 
« maigres et pâles. » Les moines qui chantent lePcr- 
f>igiiiujn Veneris pour matines , ne sont pas dange¬ 
reux. Les moines argumentans ,prêchans, cabalans , 
ont fait beaucoup plus de mal que tous ceux dout 
parle Jean Tri terne. 

Les moines ont été aussi maltraités par l'évêque 
célèbre du Bellay , qu’ils l’avaient été par l’abbé 
Trilême. Il leur applique, daus son Apocalypse de 
Méliton , ces paroles d’Osée : « Yacht-s grasses qui 
« frustrez les pauvres , qui dites sans cesse ; Appor- 
« tez et nous boirons , le vSeigneur a juré par .son 
*< saint nom que voici les jours qui vieudront sur 
« vous ; vous aurez agacement de dents , et disette 
« de pain en toutes vos maisons. » 

La prédiction ne s’est pas accomplie ; mais l’es¬ 
prit de police qui s’est répandu dans toute l’Europe, 
en mettant des borue.s à la cupidité des moines, leur 
a inspiré plus de décence. 

Il faut conveuir , malgré tout ce qu'on a écrit 
contre leurs abus , qu’il y a toujours eu parmi eux 
des hommes éininens eu science et en vertu ; que 
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s’ils ont fait de grands maux , ils ont rendu de grands 
services , et qu’en général on doit les plaindre en¬ 
core plus que les condamner. 

SECTION IV. 

Tous les abus grossiers qui durèrent dans la dis¬ 
tribution des bénéfices , depuis le dîïième siècle 
jusqu’au seizième, ne subsisten tpi us aujourd’hui; et 
s’ils sont inséparables de la nature humaine , ils 
sontbeaucoup moins révoltans par la décence qui les 
couvre. Un Maillard ne dirait plus aujourd’hui en 
chaire: O Domina , qitœ facis placitum domini epîs- 
copi, etc. « O Madame ,qui faites le plaisir de mon- 
« sieur l’évêque, si vous demandez comment cet 
« enfant de dix ans a eu un bénéfice , on vous ré- 
« pondra que madame sa mère était foit privée de 
« monsieur l’évêque. » 

On n’entend plus en chaire un cordelier Menot 
criant : « Deux crosses , deux mitres, et adhuc non 
sunt contenu. Entre vous , Mesdames , qui faites à 
monsieur l’évêque le plaisir que savez, et pats dites; 
Oh , oh ! il fera du bien à mon lîls , ce sera un des 
mieux pourvus eu l’Eglise, n îstipronotai'ii qui ha~ 
bent iUas dispensas ad tria , immo in quindecim bé¬ 
néficia , et sunt sinioniaci et sacrihgi, et non ces¬ 
sant arripere bénéficia incompatibilia ; idem est eis. 
.Si macet episcopatus , pro eo habendo dabkur unus 
grossus fascicjilus aliorum benefcioi'um. Pi'imb accu- 
niidabuntur archidiaconatiis , ahbatiœ, duo prioi'a- 
tus , quatuor aut qunique prehendœ , «t dahuniur 
heee omnia pro compcnsattonc. 
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« Si ces protouo(aires , qui ont des dispenses poux 
« trois ou même qiîiuKe bénéfices, sont simoniaques 
« St saci'iléges, et si ou ne cesse d aecrocbçr des be- 
« néfices incompatibles , c’est mêmè chose pour 
« eux. Il varpie un béuéllce ; pour l’avoir , on vous 
« donnera une poignée d’autres bénéfices , un arcbi- 
« diaconat, des abbayes , deux prieurés , quatre ou 
« cinq prébendes , et tout cela pour faire k coui* 
H j)en.saliou. « 

Le même prédicateur , dans un autre endroit, 
s’exprime ainsi : « Dans quatre plaideurs qu’on ren- 
« contre au palais, il y a toujours un moine ; et si 
« on leur demande ce qu’ils font là , un clericus l'é- 
« pondra : Notre cbapitre esi bandé contre le doyen , 
« contre l’évêque et contre les autres officiers, et je 
«vais après les queues de ces messieurs pour celte 
« affaire. Et tpi, maître moine , que fais-tuici Je 
« plaide un abbaye de huit cents livres de rente pour 
« mon maître. Et toi , moine blanc ? .Te plaide un 
« petit prieuré pour moi. Et vous , mendians , qui 
« n’avez terre ni sillon , que battez-vous ici le pavé ? 
« Le roi nous a octroyé du sel , du bois et autres 
« cJioses J mais ses officiers nous le.s dénient. Ou bien , 
M un tel curé par son avarice et envie , nous veut 
« empêcher la sépulture , et la dernière volonté d iiu 
« qui est mort ces jours pas&és, tellement qu’il nous 
« e.st force d’en venir à la cour. » 

U est vrai que ce dernier abus , dont retentis.srrji 
tous les tribunaux de l’EgU.se catlioliqne romaine , 
n’e.st point déraciné. 

il en est un plus funeste encore, c’est relui d’a¬ 
voir permis au\ bénédictins , aux bernardins , aux 
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chartreux «lême , d’avoir des «lain-mortables des 
e.'-claves. Ou distingue sous leur doraination dans 
j)lusieurs provinces de France et eu Allemagne, 
Esclavage de la personne , 

Esclavage des biens , 

Esclavage de la personne et des biens. 
L’esclavage de la personne consiste dans l’incapa- 
eité de disposer de ses biens en laveur de sesenfaus 
s’ils n’ont pas toujours vécu avec leur père clans la 
meme maison et a la Tiiéme table. Alors tout appar- 
tient aux luoines. Le bien d’un habitant du mont 
Jura , mis entre les mains d’un notaire de Paris, 
devient dans Paris même la proie de ceux qui uri- 
ginaireiuenl avaient embrassé la pauvreté évangé-* 
lique au moni dura. Le fils demande l’aumône à 
la porte de ia maison que sou pcre a bâtie, et les 
moines, bien loin de lui donner cette aumône , s’ar¬ 
rogent jusqu’au droit de ne point payer les créan¬ 
ciers du père, et de regarder comme uulles les dettes 
hypothéquées sur la .maison dont ils s’emparent. La 
veuve se jette en vain à leurs pieds pour obtenir 
une partie de sa dot. Celte dot, ces créances , ce 
bien paternel, tout appartient de droit divin aux 
moines. Les créanciers , la veuve , les enfans , tout 
meurt dans ia mendicité. 

L’esclavage réel est celui qui est affecté à une ha¬ 
bitation. Q uicon j ue vient occuper une maison dans 
l’empire de ces moines , et y demeure uu an et un 
jour, devient leur cerf pour jamais. H est arrivé 
qnelfjuefois qu’un négociant français , père de fa¬ 
mille , al tiré par ses affaires, dans ce pays barbare , 
y ayant pris nue mai.son à loyer pendant nue an- 
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née et étant mort enstiite dans sa patrie , dans 

une antre province de Krance, sa venve, ses en- 
fans , ont été toul étonnés de voir des huissiers 
venir s’empariT de leurs in eu b les , avec des pa¬ 
rs atis . les vendre an nom de S. Claude, et chasser 
une famille entière de la maison de son père. 

L’esclavage mixte est celui qui étant composé des 
deux, est ce que la rapacité a jamais inventé déplus 
exécrable , et ce que les brigands n’oseraient pas 
jnèine imaginer. 

Il y a donc des penple.s chrétiens gémissans dans 
un triple esclavage , .sous des moine.s qui ont fait 
voeu d’humiliîé et de pauvreté ! Chacun demande 
comment le.-, gouverne mens souffrent ces fatales 
contradictions.^ C’est que les moines sont riches , 
et leurs esclaves .sont pauvres. C est que le.s moines, 
pour conserver leur droit iVÂtd(a , font des pré- 
sen.s aux commis , aux maîtresses de ceux qui pour¬ 
raient interposer leur autorité pour réprimer une 
telle oppres.sion. Le fort écrase toujouns le faible. 
Mais pourquoi iaut-il (jue les moines soient les plus 

fbrls ? 

Quel horrible éia t que 6eIui d’ un mo 1 ne don11 e cou- 
vent e.si riidie ! la comparaison continuelle qu’il lait 
desa servitude et desa misère, avecrempireel 1 opu¬ 
lence de l’abbé,du prieur , du procureur, dn secré¬ 
taire, du maître des hoi.s, etc. lui décliirerit l’ame à 
rèt'lise et au réfectoire. 11 maudit le jour oti il pro¬ 
nonça se.s vœux imprudens et absurdes , il se déses¬ 
père -, il voudrait que tous les hommes fussent 
aussi malheureux que lui. S’il a quelque talent pour 
contrefaire le.s écriture# , il l'emploie en fesant de 
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Fausses chartes pour plaire au sous-prieur ; il ac¬ 
cable les pavsans qui ont le malheur inexprimable 
d’être vassaux d’un couvent ; étant devenu boa 
faussaire, il parvient aux charges ; et comme il est 
fort ignorant , il meurt dans Je doute et dans la 

rage. 

BLASPHÈME. 


O’est un mot grec qui signifie , atteinte à la ré¬ 
putation, Blasphemia se trouve clans Démostbènes. 
De là vient , dit iVlénage , le mot de blâmer. Blas¬ 
phème ne fut employé dans l’Eglise grecciue que 
pour signifier injure faite à Dieu, Les Romains n’em¬ 
ployèrent jamais cette expression , ne croyant pas 
apparemment qu’on pût jamais offenser Fbonneur 
de Dieu comme on offense celui des bourmes. 

Il n’y a presque point de synonymes. Blasphème 
pas tout-a—fait 1 idee de sacrile^e. On 
dira d’un, homme qui aura pris le nom de Dieu en 
vain , qui , dans remportement de la colère aura ce 
gppcHe l^ nom âe Dieu , c est un blas¬ 
phémateur ^ mais on ne dira pas , c est un sacir— 
lé^e. L’homme sacrilège est celui qui se parjure sur 
PEvangile , qui élend sa rapacité sur les choses sa¬ 
crées , qui détruit les autels, cpii trempe sa main 
dans le sang des prctres. 

Les grands sacrilèges ont toujours été punis de 
niort che'/> toutes lis nations , et surtout les sacrilèges 
avec eflusion de sang. 

L’auteur des Instituts au droit criminel compte 
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parmi les crimes de ièse-majesté divine au second 
chei, 1 inobservation des fêtes et des dimanches. H, 
devait ajouter , 1 inobservation accompagnée d’un 
mepi'is marqué ; car Ja simple négligence est un 
péché , ruais non pas un sacrilège , comme il le dit. 
Il est absurde de meître dans le même rang, comme 
fait cet auteur , la simonie, l’enlèvement d’une re¬ 
ligieuse J et 1 oubÜ d’aller à vêpres un jour de fête. 
C est un grand exemple des eneurs où tombent les 
jurisconsultes qui , n’ayant pas ètè appelés à faire 
des lojs , se mêlent d’interprêter celles de l’Etat. 

Les* blasphèmes prononcés dans l’ivresse , dans la 
colère, dans l’excès de la débauche , dans la chaleur 
dune conversation indiscreie, ont été soumis par 
les législateurs a des peines beau<‘oup plus légères. 
Par exemple , l’avocat que nous avons déjà cité dit 
que les lois de France condamneut les simples hlas- 
phcmatenrs à une amende pour la première fois , 
double pour la secuiide , triple pour la troisième , 
quadruple pour la quatrième. Le coupable est rais 
au carcan pour la c.nquième récidive , au carcan 
encore pour la sixième , et la lèvre supérieure est 
coupee avec un ierchaud ; et pour la septième fois 
on lui coupe la langue. Il fallait ajouter que c’est 
l’ordonuance de i666. 

Les peines sont presque toujours aibilraires ; 
c est un grand défaut dans la jurisprudence. Mais 
aussi ce défaut ouvre une porte à la clemence , à 
la compas.sion ; et cette compassion est d’une jus¬ 
tice elioite . car il serait horrible de punir un em¬ 
portement de jeunesse comme ou punit des empoi- 
sonueuts et des parricides. Lue senieiice de mort 
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pOttr UB (ïélit qui ne mérite qu’une correction, n est 
qu’un assassinat commis avecleglaive de la Justice. 

N’est-il pas à propos de remarquer ici que ce qui 
fut blasphème dans im pays , fut souvent piété dans 
uu autre 

Un marchand de Tyr, abordé au port de Canope, 
aura pu être scandalisé de voir porter eu cérémo¬ 
nie un oignon, un cbal, un bouc ; il aura pu parler 
indécemment d’Ishetb , d’Osbireth et d’Horetb ; il 
aura peut-être détourné la tète , et ne se sera point 
mis à genoux en voyant passer en procession les 
parties génitales du genre humain pi us grandes que 
nature. Il en aura dit son sentiment à souvier , il 
aura même chanté une chanson dans laquelle les 
matelots tyriens se moquaient des absurdités égyp- 
tiaques. Une servante de cabaret l’aura entendu ; sa 
conscience ne lui permet pas de cacher ce crime 
énorme. Elle court dénoncer le coupable au pre¬ 
mier shüê’n qui porie l’image de la vérité sur la 
poitrine ; et on sait comment l’image de la vérité 
est faite. Le tribunal des shoëu ou shotim condamne 
le blasphémateur tyrien à une mort affreuse, et con¬ 
fisque son vaisseau. Ce marchand était regardé à 
Tyr comme un des plus pieux personnages de la 
Phénicie. 

Numa voit que sa petite horde de Romains est un 
ramas de flibustiers latins qui volent à droite et à 
gauche tout ce qu’ils trouvent, bœufs, moutons , 
volailles, Tilles. Il leur dit qu’il a parlé à la nymphe 
Egérie dans une caverne , et que la nymphe lui a 
donné des lois de la part de Jupiter, Les sénateurs 
le traitent d’aborddeblasphéinateur, et le menacent 
4. 7* 
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de le jeter de la roche tarpeïeane la tête enbas. Na- 
lua se fait un parti puissant. Il gagne des sénateurs 
qui vont avec lui dans la grotte d’Egérie. Elle leur 
parle ; elle les convei tit. Ils couvertissmt le sénat 
et le peuple. Bientôt ce n’est plus Nunia qui est un 
blasphémateur. Ce nom n’est plus donné qu’à ceux 
qui doutent de l’existence de la nymphe. 

Il est triste parmi nons que ce qui,est blasphème 
à Rome, à Notre-Dame de Lorette , daus l’enceinte 
des chanoines de San-Gennaro, soit piété dans 
Londres , dans Amsterdam, dans Stockholm .dans 
Berlin , dans Copenhague , dans Berne , dans Basle , 
dans Hambourg. Il est encore pins triste que, dans 
le même ]iays , daus la même ville , dans la même 
rue , on se traite réciproquement de blasphémateur. 

Que dis-je i’ des dix raille juifs qui sont à Rome, 
il n’y en a pas un seul qui ne regarde le p-ape comme 
le chef de ceux qui blasphénieni ; et réciproque- 
ment les cent mille chrétiens qui habitent Rome à la 
place des deux millions dejoviens(i) qui la rem¬ 
plissaient du temps de Trajao , croient fermement 
que les Juifs s'assemblent les samedis dans leurs 
gynagognes pour blasphémer. 

Un cordelier accorde sans difficulté le litre de 
blasphémateur au dominicain , qui dit que la sainte 
Vierge est née dans le péché originel , quoique les 
dominicains aient une bulle du pape qui leur per¬ 
met d’enseigner daus leurs couvens la conception 


(ï) Joviens, adorateurs de Jupiter. 
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üiftoulcc ^ 6t (ju* outre cette Bulie ils îiient pour eux 
la déclaration expresse de S. Thomas d’Aquin. 

La première origine de la scission faite dans les 
trois quarts de la Suisse , et dans une partie de la 
Basse-Alleuiagne , fut une querelle dans l’église ca¬ 
thédrale de Francfort entre un cordelier dont j’i¬ 
gnore le nom ^ et un do lunicain nommé Vigand. 

Tous deux étaieitt ivres, selon l’usage de ce temps- 
la. L’ivrogne cordelier qui prêchait, remercia Dieu 
dans ton seimion de ce qu’il n’était pas jacobin, ju¬ 
rant qu’il fallait exterminer les jacobins blasphé¬ 
mateurs qui croyaient la sainte T^ierge née en péché 
mortel, et délivrée du péché par les seuls mérites 
de son lils : l’ivrogne jacobin lui ditiout haut: Vous 
eu avez menti, bla.spbeiuaieur vous-inéine. Le cor¬ 
delier descend de chaire, un grand cruciüx de fer à 
l.a main , en donne cent coups à son adversaire , et 
le laisse presque mort sur la place. 

Ce fut pour venger cet outrage , que les domi¬ 
nicains firent beaucoup de miraefes en Alleuiagne 
et en Suisse. Ils prélendaieut prouver leur foi par 
ces miracles. Entni, its trouvèrent le moyen défaire 
imprimer dans Berne les stigmates de notre Sei¬ 
gneur .fésus-CUrist a un de leurs frères lais nommé 
Jetzer : ce fut la sainte Vierge elle-même qui lui fit 
cette Opération ; mais elle emprunta la main du 
sous-prieur qui avait pris un habit de femme , et 
eniouré .sa lèie d’une auréole. Le malheureux jjetit 
frère lai , exposé tout en sang sur rauiei des domi¬ 
nicains de Berne à la vénération du peuple, cria 
enfin au meurtre , au sacrilège : les moines , pour 
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l’appaiscr, le comiunnièrent au plus vite avec une 
hostie saupoudrée de sublimé cori’osif ; 1 excès de 

l’acrimonie lui Ht rejeter l’hostie, (i) 

Les moines alors raccusèrent devant l’évèque de 
Lausane d'un sacrilège horrible. Les Beruois indi¬ 
gnés accusèrent eux-mêmes les moines ; quatre d’entre 
eux furent brûlés à Berne, le 3 1 mai 1509 , a la porte 
de Marsilly. 

C est ainsi que finit celte abominable histoire qui 
détermina enfin les bernois à choisir une religion , 
mauvaise à la vérité à nos yeux catholiques , mais 
dans laquelle iis seraient délivrés des cordeUers et 
des jacobins. 

La foule de semblables sacrilèges est incrojable. 
C’est à quoi l’esprit de parti conduit- 

Les jésuites out soutenu pendant cent ans que 
les jansénistes élaient des blaspUcmateurs , et l’ont 
prouvé par mille lettres de cachet. Les jansénistes 
ont répondu par pins de quatre mille volumes, que 
c’étaient les jésuites qui blasphémaient. L’écrivain 
àesgazeices ecclésiastiques que tous les hon¬ 
nêtes gens blasphèment contre lui; et il blasphème 
du haut de son grenier contre tous les honnêtes gens 


(x) Voye?. les Voyages deBurnet, évêque de Salisbury; 
rHistoire des dominicains de Berne, par Abraham Bû¬ 
chât, professeur à Laimane ; le l'rocès-verbal de la coii- 
diimiiatioii des dominicaitisj et l’Origiual du procès, 
conservé dans la bibliothèque dt: Berne. Le même fait est 
rajxporté dans l’Essai sur les mœurs et l’esprit des nations. 
Puisse-t-il être par-tout ! Personne ne le connaissait en 
France il y a vingt ans. 
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da royaume. Le libraire du gazetier blasphème 
contre lui, et se plaint de ittoui'ii^de faim. H vau¬ 
drait mieux être poli et honnête. 

Une chose ^aussi remarquable que consolante , 
c est que jamais , en aucun pays de la terre , chez, 
les idolâtres les plus fous, aucun homme n’a été 
regardé comme un blasphémateur pour avoir re¬ 
connu un Dieu suprême , élemei et tout-puissant. 
Ce n est pas sans doute pour avoir reconnu cette 
•vérité qu’ou ht boire la ciguë à Socrate, puisque 
le dogme d un i>ieu suprêiiie était annoncé dans 
tous les mystères de la Grèce. Ce fut une faction 
qui peidit Socrate. On l’accusa au hasard de ne 
pas reconnaître les dieux secondaires ; ce fut sur 
cet article qu’on le traita de blasphémateur. 

On accusa de blasphème les premiets chrétiens 
par la même raison ;mais les partisans de l’ancienne 
leliglon de i empire, les joviens, qui reprochaient 
le blasphème aux premiers chrétiens, furent enlin 
condamnés eux-mêmes comme blasphémateurs sous 
Théodose II. Drydena dit: 

Tliis side to day and the other to morrow hurns, 

And they are ail god’ s alimighty iu thcir turus. ' 

Tel est chaque parti dans sa rage obstiné, 

Aujourd liui condamnaut, et clemaiu condamué. 


r 
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bled ou blé. 

SECTION I. 

OrI&ïNE du mot KT de DA. CHOSE. 

Tr faut être pyn'bomeu outré pour douter que 

^ Mats pour faire du pain il faut 

mm vienne àepanis. mats pu i 

du Idé. Les Gaulois avaient du 

César: où avaient-ils pris ce mot e ■ ^ ^ 

tend que c’est de bîadim, mot employé dans la 

latinité barbare <ln moyen âge par le càanceUer dea 

^qgues , de Vinei.s, à qui l’empereur Frédéric II , 

dit-on, crever les yeux. . , , , >' 

Mais les mots latins de ces siècles barbares n e- 
taient que d’anciens mots celtes ou tudesques latini¬ 
sés. Bladiim venait donc de notre blead, et non pas 
tiotreè^ea^ïrde bladum. Les Italiens disaient btada; 
et les pays où l’ancienne langue romance s’est con¬ 
servée disent encore blia. 

Cette science n’est pas infiniment utile : mais on 
serait curieux de savoir où les Gauloi-S et les leu- 
tons avaient trouvé du blé pour le semer. On vou.s 
répopd que les Tyriens en avaient apporté en K.spa- 
eue , les Espagnols en Gaule, et les Gaulois en Ger¬ 
mante. Et où les Tyriens avaient-ils pris ce blé ? cite?, 
les Grecs probablement, dont ils l’avaient reçu eu 

échange de. leur alphabets 

Qui avait tait ce présent aux Grecs? c’était autre¬ 
fois Gérés sans doulej et quand on a remonté à Ce- 
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rès^onne peut guère aller phis haut. Il fautque Gérés 
soit descendue exprès du ciel pour nous donner du 
froment, du seigle, de Forge , etc. 

Mais comme le,crédit de Gérés qui donna le blé 
aux Grecs, et celui dTsbet ou Isis qui en gratifia 
1 déchu aujourd’hui, nous restons 

dans l’incertitude sur l’origine du blé, 

Sancbonialoii assure que Dagou ou Dagau, l’un 
des petits-fils de Taut, avait en Phénicie l’inten¬ 
dance du ble. Or son laut est à-peu-près du temps 
de notre Jarcd. Il résulte de là que le blé est fort an¬ 
cien , et qu’il est de la même antiquité que Flierbe, 
Peut-être que ce Dagou fut le premier qui fit du 
pain , mais cela n’est pas démontré. 

Chose ctrange ! nous savons positivement que 
nous avons l’obligation du vin à ISoé, et nous ne 
savons pas à qui nous devons le pain. Et, chose en¬ 
core plus étrange! nous sommes si ingrats envers 
IN'oé , que nous avons plus de deux mille chansons 
en 1 honneur de Bacdms, et qu’à peine en chantous- 
uous une seule en l’houneur de Noé notre bien¬ 
faiteur. 

Un juif m’a assuré que le blé venait de lui-même 
en Mésopotamie, comme les pommes, les poires sau¬ 
vages, les châtaignes, les nèfles, dans l’Occident. 
Je le veux croire jusqu’à ce que je sois sur du con¬ 
traire J car enfin il faut bien que le ble croisse quel¬ 
que part. Il est devenu la nourriture orditiaire et 
indispensable dans les plus beaux climats , et dans 
tout le Nord. 

De grands pbilosoplies, dont nous estimons les 
talens ,et dont nous ue suivons point les systèmes, 
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ont prétendn, dans l’Hi.toire natarelle du cbien 
page 195, que les liommes ont faU * 

pères à force de semer del’Wraie et du giame , 
ont changés en froment. Comme ces ^ 

sont pas de notre avis sur les ’ .V ^ 

permettront de n’etre pas du leur sur le bJe. No 
ne pensons pas qu’avec du jasmin on ait jamais 
venir des tulipes. Nous trouvons que Je geiii. 
blé est tout différent de celui de 1 ivraie, et nous 
croyons à aucune trausmuialion. Quan on nous 

montrera , nous nous rétracteiüus. rip 

Nous avons vu à l'article » nam, 

mange i.oint de pain dan» les trois t|nl>rls de 
terre. On prétend qne le» Etl.iopiens 
des Egyptiens, tpi vivaient de patn, 
puisque c'est notre nourntiire prinupa , 

Lvel un des plus 

de la polit),,ne. pe.satU 

que SI un laboureur semait autan i ,,nrr-ut 

nous avons de volumes sur cette deiiiee, 1 p ^ ^ 
espérer la plus ample récolté, et ^ -^^q. 

que ceux qui dans leurs salons vernis e o 

rept l’excès de sa peine et de s.t mise 

SECTION IL g 


PtICUESSE DU BLÉ. 

Dès qu'on commence à balbutier en 

litiqne, on lait comme font ^ co.nWea 

voisins et les voisines, qui demandeui 

a-t-il de rentes, comment vit-ü î oom len sa . 
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aura-t-elle en mariage ? etc. On demande en Europe ; 
L’Allemagne a-t-elle plus de blés que la Erance? 
L’Angleterre recueil!e-t-elle ( et non pas récolte- 
t-elle ) de plus belles moissons que l’Espagne .i’ Le 
blé de Pologne produit-il autant de farine que celui 
de Sicile? La grande question est de savoir si un 
pays purement agricole est plus riche qu’un pays 
purement commercant. 

La supériorité du pays de blé est démontrée par 
le livre, aussi petit que plein, de M. Melon , 1 e pre¬ 
mier homme qui ait raisonné en France , par la voie 
de riiiiprimerie, inimédialement après la déraison 
universelle du système de Lass. M. Melon a pu tom¬ 
ber dans quelques erreurs relevées par d’autres 
écrivains instruits , dont les erreurs ont été relevées 
A leur tour. En attendant qu’on relève les miennes , 
voici le fait. 

L’Egypte devint la meilleure terre à froment de 
rnnivers, lorsqu’après plusieurs siècles, qu’il est 
diflicile de corapler au juste, les babitans eurent 
trouvé le secret de faire servir à la fécondité du sol 
un fleuve desti'ucteur, qui avait toujours inondé le 
pays, et qui n’était utile qu’aux rais d’Egypte, aux 
insectes, aux leptiles, et aux crocodiles. Son eau 
meme,mêlée d’une bourbe noire, ne pouvait désal¬ 
térer ni laver les babitans. Il fallut des travaux im¬ 
menses, un temps prodigieux pour domter le ûeuve, 
le partager en canaux, fonder des 'villes dans un 
terrain autrefois mouvant, et changer les cavernes 
des rocbei’s en vastes batiineiis. 

Tout cela est plus étonnant que des pyramides ; 
tout cela fait, voilà un peuple sûr de sa nourrituro 
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avec le meilleur blé du monde, sans meme avoir 
presque besoin de labourer. Le voila qui (leve et 
qui engraisse de la volaille supérieure a celle de 
Gaux. Il est vêtu du plus beau lin dans le climat 
le plus tempéré. U n’a donc aucun besoin réel des 
autres peuples. 

Les Arabes ses voisins,au contraire, ne recueillent 
pas un seller de blé depuis le desert <jui entouie le 
lac de Sodorae, et qui va jusqu à .lérusaleni, jus¬ 
qu’au voisinage de l’Hupliraie, à l’\einen et à la 
terre de Cad; ce qui compose un pays quatre fois 
plus étendu que l’Egypte. Us disent : Nous avons 
des voisins (jui ont tout le uéees.salt'e î allons dans 
rinde leur chercher du superflu; porions-leur du 
sucre, des aromates, des épiceries, des curiosités; 
soyons les pourvoyeurs de leurs faniaisies ; et ils 
nous duniiei’out de la farine. Ils en disent autant des 
Babyloniens; ils s’établissent couitiers de ces deux 
nations opulentes, qui regorgent de blé ; et en étant 
toujours leurs serv''iteurs, ils restent toujours pau¬ 
vres. Memphis et Babyione jouissent ; et les Arabes 
les servent ; la terre à blé demeure Iou]ours la seule 
riche ; le superflu de son tronient attire les métaux, 
les parfuin.s, les ouvrages d’industrie. Le possesseur 
du blé iuipo.se donc toujours la loi à celui qui a 
besoin de pain ; et Mîdas aurait donné tout sou or 
à un laboureur de Picardie. 

La Hollande paraît de nos jours une exception, et 
n’en est point une. Le.s vicissitudes de ce monde 
ont leliemeuL tout bouleversé, que les babilans d’uu 
marais , peuséculés par l’Océan, qui les meuaçait de 
les noyer, et par l’inquisition, qui apportait des 
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%ots pour les brûler, allèrent au bout du monde 
s emparer des rsles qui produisent des épiceries 
devenues aussi nécessaires aux riches que le pain 
i’est aux pauvres. ^ 

Les Arabes vendaient de la myrrhe , du baume 
et des perles à Memphis et à Babyione : les Hollan¬ 
dais vendent de tout à l’Europe et à l’Asie, et met- 
teiit le prix à tout. 

Ils n’ont point de blé, dites-vous ; ils en ont plus 
que l’Angleterre et la France. Qui est réellement 
possesseur du blé? c’est le marchand qui l’achète 
du laboureur. Ce n’était pas le simple agriculteur de 
Cbaldée ou d’Egypte qui profitait beaucoup de sou 
froment, c’étmt le marchand cbaldéen ou l’égyptien 

adiüit qui en fesait des amas, et les vendait aux 
Arabes ; il eu retirait des aromates, des perles, des 
rubis, qu’il vendait chèrement aux riches. Tel est 
le Hollandais; il achète [lar-tout et revend par-tout; 
il n y a point pour lui de mauvaise récolte ; il est 
toujours prêt k secourir pour de l’argent ceux qui 
füanquent de farine. 

Que trois ou quatre négocians entendus, libres, 
sobres, a 1 abri de toute vexation, exempts de toute 
crainte, s établissent daus un port; que leux's vais¬ 
seaux soient bons . que leur équipage sache vivre de 
gros fromage et de petite bière , qu’ils fassent ache¬ 
ter à bas prix du froment à Üantzick et à Tunis, 
qu’ils sachent, le conserver, qu’ils sachent attendre ; 
et il.s feront précisément ce que font les Hollandais. 
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SECTION III. 

Histoire du blé eîî Fra-Nce. 

Dans les anciens gouvernemens ou anciennes anar¬ 
chies barbares , il y eut je ne sais quel selgpur ou 
roi (le Soissons qui mil tant d’impôts sur les labou¬ 
reurs , les batteurs en grange , les meùuiers, que tout 
le monde s’enfuit, et le laissa sans pain régner tout 

seul à son aise, (i) ^ ,,, i i 

Comment iit-on pour avoir du ble lorsque les 

Normands, qui n’en avalent pas obezeuK, vinrent 
ravager la France et l’Angleterre;lorsque les guerres 

féodides achevèrent de tout détruire; lorsque ces 
brigandages féodaux se mêlèrent aux irruptions des 
Anglais; quand Edouard III détruisit les moissons 
‘ de Philippe de Valois, et Henri ’V celles de Char- 
le.s VI; quand les années de l'empereur Cbarles- 
Quini et celles dellenri VTII mangeaient la Picardie; 
endn tandis que les bons (;ailioliques et les bons ré¬ 
formés couinaient le blé en herbe,égorgeaient pere.s 
mères , et eafans,pour savoir si on devaU se servir 
de pain fermenté ou de pain a/.yme les dimanches ?. 

Comment cm fesaitPLe peuple ne mangeait pas 
la moitié de son besoin ; on se nourri.ssait très mal ; 
on périssait de misère ; la population était très mé¬ 
diocre; des cités étaient déserle.H. 

Cependant vous voyez, encore de prétendus histo- 


(i) C’était un Cbilpéric. La chose arriva l’an 062, 
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riens qui von s eépèrent qne la France possédait 
vingt-neuf raillions d’Jiabitans du temps de la Saint- 
Barthélemi. 

C’est appareraraent sur ce calcul que l’abbé de Ca- 
veirac a fait l’apologie de la Saint-Barthélemi ; il a 
prétend U que le massacre de soixante et dix mille 
hommes, plus ou moins, était une bagatelle dans 
un royaume alors florissant, peuplé de vingt-neuf 
millions d’iiorames qui nageaient dans l’abondance. 

Cependant la vérité est qtie la l^rance avait peu 
rrhomines et peu de blé, et qu’elle était excessive¬ 
ment misérable , ainsi que l’Allemagne. 

Dams le court espace du règne enfin tranquille de 
Henri IV, pendaul l’administration économe du duc 
de Sulli, les Français, en 1.597, eurent une abon¬ 
dante récolte; ce qu’ils n'avaient pa.s vu depuis 
qu’il.s étalent nés. Aussitôt ils vendirent tout leur 
blé aux étreangers , qui n’avaient pas fait de si heu¬ 
reuses moissons, ne doutant pas que l’année lÔgS 
ne fut encore meilleure que la précédente. Elle fut 
très mauvaise, le peuple alors fut dans le ca.s de ma¬ 
demoiselle Bernard, qui avait vendu ses chemises 
et ses draps p.oiiracheter un collier; elle fut obligée 
de vendre son collier à perte pour avoir des draps et 
de.s cliemi.ses. Le peuple pâtit davantage. On racheta 
chèrement le meme blé qu’on avait vendu à un prix 
médiocre. 

Pour prévenir une telle imprudence et un tel 
malheur, le ministère défendit l’exportation; et 
<'elte loi no fut point révoquée. Mais sous Henri IV, 
sous Louis Xllï, et sous Louis XIV, non seulement 
la loi fut souvent éludée , mais quand le gouverne- 

8 . 
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ment était informé que les greniers étaient bien 
fournis, il expédiait des permissions particulières 
sur le compte qu’on lui rendait de I état des pro¬ 
vinces. Ces permissions firent souvenl murmurer le 
peuple; les marebands de ble lurent en bo.leur 
comme des monopoleurs qui vo niai eut af/amei uae 
province. Quand il arrivait une diseite, elle était 
toujours suivie de quelque sédition. On accusait le 
ministère plutôt que la sécheresse ou la pluie. 

Cependant, année commune, la i’rauce avait de 
quoi se nourrir, et qiielquelois de quoi venJte. On 
se plaignait toujours (et il faut se plaindre pour 
qu’ou vous suce un peu moins); mais la Trance, 
depuis i66i jusqu’au çomineacemenl du dix-hui¬ 
tième sifcle , fut au plus haut point de grandeur. Ce 
n’élait pas la vente de son nié rpii la rendait si puis¬ 
sante; c’était .son excellent vin de Bourgogne, de 
Champagne , et de Bordeaux ; le débit de ses eaux- 
de-vie dans tout le Nord, de son hu.le, de ses iruits, 
de .son se) ,de ses toiles, de .ses draps, des inagniÜ- 
ques étoffes de Lyon et meme de 'l.'ours . de ses ru¬ 
bans, de ses modes de toute espace; enliu les pro¬ 
grès de riudustrie. Le pays est si bon, le peuple si 
laborieux, que la révoeaüon de l’édit de Nantes ne 
put faire périr l’éiai. Il n’y apeut-élrepas une preuve 
plus convaiiicaiiic de sa lorec. 

Le b lé r es I a l o u ' o n rs à v 1 1 p rix ; la t n a i ti -d œu vre 
par eouséqueni ne lut ]ia.s diere; le comnieree pros- 
l'iéra , et on ena toujours contre la (.lureté du leiups. 

La naliüu ne niourul pas de la disette horrible de 
J 709 ; elle fut très malade. mais elle rcelmiqia. Nous 
ne parlons ici que du blé, qui manqua absolument; 
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il fallut que les Français en achetassent de leurs 
ennemis même; les Hollandais en fournirent seuls 
autant que les Turcs. 

Queïques désastres que la Tranee ait éprouvés ; 
quelques succès qu’elle ait eus ; que les vignes aient 
gelé , ou qu’elles aient produit autant de grappes 
que dans la Jérusalem céleste, le prixdubJed a 
toujours été assez uniforme ; etannée commune , 
un setierdebléa toujours payé quatre paires de sou¬ 
liers depuis Charlemagne. 

Vers l’an 17 5 g, la nalion rassasiée de vers , de 
tragédies , de comédies , d’opéra , de romans , d’his¬ 
toires romanesques , de rédexions morales plus x’O- 
manesques encore , et de disjmtes théologiques sur 
la grâce et sur les convulsions , se^mit eniîn à rai¬ 
sonner sur les blés. 

On oublia même les vignes pour ne parler que de 
fi'oment et de seigle. On écrivit des choses utiles 
sur l’agriculture : tout^le monde les lut, excepté 
les laboureurs. Ou suj:^sa , au sortir de l’opéra 
comique , que la r’rauWfcvnit prodigieusement de 
bled à vendre. Enfin le cri de la nation obtint du 
gouvernement, en 1764, la liberté de l’expor¬ 
tation. 

Aussitôt on exporta. Il arriva précisément ce 
qu’on avait éprouvé du temps de Henri IV ; on ven¬ 
dit un peu trop ; une année stérile survint ; il fallut 
pour la seconde fois que mademoiselle Bei'nard re¬ 
vendît son collier pour ravoir se.s draps et ses che¬ 
mises. Alors quelques plaignans passèrent d’une ex¬ 
trémité à l’autre. Ils éclatèrent contre l’exportation 
qu’ils avaient demandée ; ce qui fait voir combien 
3 . 
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il est difficile de contenter tout le monde et son 

père. 

Des i^ens de beaucoup d’esprit, et d’une boune 
vol on lé sans intérêt, avaient écrit avec autant de 
sagacité que de courage en faveur de la liberté ÎUI- 
mitée du commerce des grains- Des gens qui avaient 
autant d’esprit, et des vues aussi pures , écrivirent 
dans l'idée de limiter cette liberté ; et M. l’abbé Ga- 
gliani, napolitain, réjouit la nation française sur 
l’exportation des bles ^ il trouva le secret de faire , 
même en français, des dialogues aussi amnsans que 
nos meilleurs romans , et aussi insirnclifs que nos 
meilleurs livres sérieux. Si cet ouvrage ne lit pas 
diminuer le prix du pain , il donna beaucoup de 
plaisir à la nation ^ ce qui vaut beaucoup mieux 
pour elle. Les partisans de l’exportai ion illimitée 
lui répondirent vertement. Le lé.suUat fut que les 
lecteurs ne surent plus où ils en étaien t - la pitipait 
se mirent à lire des romans en atten*!arit trois ou 
quatre auiices abondanîejjdesuite qjtiles inettiaient 
en état déjuger. Les damcîrtie surent pas distinguer 
davantage le froment dxi seigle. ÏjCS bal)ilues de 
paroisse continuèrent de croire que le grain doit 
mourir et pourrir en terre pour germer. 


SECTION IV. 

J^ES EI.és n’AWGr.ETERRE. 

Les Anglais , jusqu’au dix septième siècle , furent 
des {)euples chasseurs et pasteurs plutôt qu agri¬ 
culteurs. La moitié de la nation courait le reuard 
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en selle rase avec un bridou ; l’autre moitié nour¬ 
rissait des moutons et préparait les laines. Les sièges 
des pairs ne sont encore que de gros sacs de laine , 
pour les faire souvenir qu’ils doivent protéger la 
principale denrée du royaume. Us commencèrent à 
s’appercevoir , au t raps de la restauration , qu’ils 
avaient aussi d’excelleuies terres à froment. Ils u’a- 
vateni; guère jusqu’alors labouré que pour leurs be¬ 
soins. Les (rois quarts de ’lrlaude se nourrissaient 
de pommes de terre, appelées alors potâtûs , et par 
les français toinnatnbous pommes de ierve. 

La moitié de l’Ecosse ne connaissait point le blé. Il 
courait une espèce de proverbe en vers anglais assez 
plaisans , dont voici le sens : 

Si répoux d’Eve la féconde 
Au pays d’ Kcos.se était ué , 

A demeurer chez lui Dieu l’aurait condamné , 

Et non pas à courir le monde. 

L’Angleterrefntle.seul des trois royaumes qui dé¬ 
fricha quelques cliamps , mais en peiitc quantité. Il 
est vrai que ces Lmsnlairc; mangent le plus de viande, 
le plus de légumes , et le moins de pain qu’ils peu¬ 
vent. Le man.Teuvre auverguac et litnou.^iu dévore 
quatre livres depain *ju’il trempe dans l’eau , tandis 
que le inan. uvre anglais en mange à peine une avec 
du fromage \ et boil d'une bierre aussi nourrissante 
que dégoûtante , qui l’engraisse. 

On peut encore , .sans raillerie , ajouter à ces rai- 
sous l’énorme quantité d. f.irine dont les (''rançais 
ont chargé long-temps leur tête. Ils portaient des 
perruques voiumineu.se5 , h-iules d’uu demi-pied 
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snr le front, et qui descendaient j nsqn’anï hanches. 
Seize onces d’amidon saupoudraient seize onces de 
cheveux étrangers , qui cachaient dans leur épais¬ 
seur le buste d'un petit homme ; de sorte que, dans 
une farce où un maître à chanter du bel air, noni- 
mé M. des Soupirs, secouait sa perruque sur le 
théâtre , on était inondé pendant un quart d heure 
d’un nuage de poudre. Cette mode s’introduisit en 
Angleterre , mais les Anglais épargnèrent 1 amidon. 

Pour venir à l’essentiel, il faut savoir qu en 
1689 , la première année du règne .de Guillaume et 
de Marie , nu acte du parlement accorda une grati¬ 
fication à quiconque exporterait du ble , et meme 
de mauvaises eaux-de-vie de grain sur les vaisseaux 

de la natioQ. ,, . , • 

Yoici comme cet acte , favorable a la navigation 

et à la caltuve , fut cooçu. . i ' 

Quuml une mesure nommée ÿ««rier,ega e ''tng - 

quatre boisseaux de Paris , n’excédait pas eu Angle¬ 
terre la valeur de deux livres slitrliug huit scliell.ugs 
au iiiarcUé , le gouverue.iient payait â l’exportateur 
de ce qiiarter cinq schelliugs - 5 liv. t o s. de !■ rance, 

à l’exportateur du seigle, quand il ne valait qu une 

livre sterling et douze soliellings , ou doiiuait de re- 

conipense trois srheUing^* et six sous 

de Kranoe. Le reste dans nue proportion a.ssc. exacte. 

Ouaud le prix desgraln.s haussait, la gralihcaüon 
n’av^it plus lieu ; quand ils étaient plus chers j cx- 
poi'tatioun’étaii plus permise. Ceiéglemeut aepiou^ 
\é quelques variations , mais enhn le résultat a etc 
un profit immense. Ou a va par uii extrait de 1 ex¬ 
portation des grains, présenté à la chambre des 






BLED ou BL^. tj 5 

communes en , querAugleteri'e en avait vendu 
aux autres nations en cinq années pour 7405786 I. 
sterling, qui font cent soixante et ^ix millions trois 
cent trente-trois mille soixante et dix-liuit livres de 
France. Et sur cette somme que l'Angleterre tira de 
l’Europe en cinq années, la Erance en paya environ 
dix millions et demi. 

L’Angleterre devait sa fortune à sa culture , qu’elle 
avait trop long-temps négligée ; mais aussi elle la 
devait à sou terrain. Plus sa terre a valu , plus elle 
.s’est encore améliorée. On a eu plus de chevaux, de 
bœufs et d’engrais. Enfin, on prétend qu’une récolte 
abondante peut nourrir l’AngletiTre cinq ans , et 
qu’une même récolte peut à peine nourrir la Eranoe 
deux années. 

Mais aussi la EVance a presque le double d’ha- 
bîians ; et en ce cas l’Angleterre n’est que d’un 
cinquième plus riche en blés , pour nourrir la moi¬ 
tié moins d’hommes ; ce qui est bien compensé par 
le.s antres denrées et par les iiianufacture.s de la 
France. 

SECTION V. 

Mémoire court sur les autres pays, 

L’Alleruagne est comme la France ; elle a des pro¬ 
vinces fertiles en blé , et d’autres stériles ; les pays 
voisins du llhin et du Danube, laBolième , sont les 
mieux partagés. U n’y a guère de grand commerce 
de grain que dans l’iutérieur. 

La 1 urquie ue manque jamais de blé , et en vend 
peu. L’Espagne en manque quelquefois , et n’en vend 





g6 bled OU ELÉ. 

jamais. Les côtes d’Afrique en ont et en vendent. 
Ua Pologne en esi toujours bien fournie^ et n en est 
pas p’us riclie. 

Les provinces méridionales de la Russie en re¬ 
gorgent ; on Je transporte à celles du IN'ord avec 
beaucoup de peine ; on en peut faire un grandcom- 

uierce par Biga. ^ 

La Suède ne recueille du froment qu’en Scanie ; 
le reste ne produit que du seigle; les provinces 
septentrionales rien. 

Le Daneniaik peu. 

L’Ecosse encore moins. 

La Flandre aolricbieiiue e.st bien partagée. 

Eu Italie , tous les environs deE-onie , depuis 
terbe jUsqu’à Terracine, sont stériles. Le Bolonais, 
dont les papes se sont emparés , parceqn’il était à 
leur bien..éance , est i.res(|ne la seule proviuce qur 
leur donne du pain abondamment. 

Les Vénitiens en ont à peine de leur cru pour le 
besoin , cl sont souvent obligés d’acbeter ûvs/imwus 
à Constantinople, c’est-à-dire «les permissions de 
manger. C’est leur ennemi et leur vainqueur qui est 
km- iioiii'voyi'U'- 

l e Milanais asl 1 » l«r(-prn.nise , (,n supposant 

„ua latt/Topromwavailclufinmenl. 

‘ sicili- sa soiiïieul lonioiirs de tfres ; niajson 

, * ' , ' ,,’v millive pas .lus.sl bien h terre que 

prétend qu on ii \ t uJine p. i 

1 U jl'l I ici'üii , M •'i donnait tant de bîe aux IiO- 

du temps d Ji i‘ i on , | _ 

f w.v.,niiif de Na-> es est luetj moins iei Ule 
mains, l'.e royanine ui n*', 

que la Sicile . et la disette s’y fait sentir quelquefois, 

malgré San Ot-niiaro. 

Le Biéiiiüut est un des meilleurs pays. 
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La Savoie a i ou jours été pauvre, et le sera, 

La Suisse n’est guère plus riche; elle a peu de 
froment ; il y a des cantons qui en manquent ab¬ 
solument. 

Un marchand de blé peut se régler sur ce petit 
mémoire ; et il sera ruiné , à moins qu’il ne s’in¬ 
forme au juste de la récolte de l’année et du besoin 
du moment. 

Résumé. 

Suivez le précepte d’Horace : ayez toujours une 
année de blé pardevers vous ; py'omoi fm§is in 
annurn. 

SECTIOiy VX. 

BuÉ, GRAMMAIRE, MORALE, 

On dit proverbialement, 5071 h lé en tierhe^ 

être pris comme dans un hié ; crier famine sur un tas 
de bié. Mais de tous les proverbes que celte pro¬ 
duction de la nature et de nos soins a fournis, il n’en 
est j)oint qui mérite plus l'attention des législateurs 
queuelui-ci. 

« Ne nous remets pas an gland quand nous avons 
« du bié, » 

Cela signifie une infinité de bonnes choses ^ 
comme par exemple. 

Ne nous gouverne pas dans le dix-huitième siècle 
comme ou gouvernait du temps d’Albouin., de 
Gondebajd , de Clodeviek nommé en latin Cio- 
dovœus. 

Ne parle pins des lois de Dagobert , quand nous 
niCTioNN. PiiiuosorH, /j. 9 
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avons les œuvres du chfincelier d’Aguesseau , les dis¬ 
cours de MM. les gens du roi .Montclar, Servan, 
Casiilîüu , ia Chalotais , du Paty, etc. 

Ne nous cite plus les miracles de S. Amable , 
dont les gants et le chapeau furent portés en l’air 
pendant tout le voyage qu’iHit à pied du fond de 
l’Auvergne à Rome. 

Laisse pourrir tous les livres remplis de pareilles 
inepties . songe dans que. siècle nous vivons. 

Si jamais on assassine à coups de pistolet un ma¬ 
réchal d’Ancre, ne faispoiuthruler safemme enqua- 
lité de sorcière , sous prétexte que son medeciu ita¬ 
lien lui a ordonné de prendre du bonilUn la.t avec 
un coq blarn-. tue au clair de la luue, pour iagucru’ 

de ses vapeurs. 

Distin-ue touîonrs les houTiele.s gens qui pen- 
.ca.; de"!»!»!...!»» <1“ 

sn'ina"e l'oblise “ cirémonie ridicule 

de oeue canrine,e.rieud,eunn.unu. 
coMl.«<iuel.iufs gen, d’esprit , uverus-le.s par .m 

a„„e de trie, par un coup d’tril , que tu penses 
comme eux, ai* qu'il ne faut pas nre. 

InaioUsi’eaàpeu.oute. les supers.il tous an¬ 
ciennes ; et ..'eu introduis aucune nouvelle. 

Les lois doive... être pour tout le «ou. <1 ; ntai» 

laisse chacun .suivre ou rejeter a s<>“ g>" 'I 
peul être iondé que sur un usage tiidiffercn . 

Si la servaitle de Bayle ineui't enlre tes u , 
lui parle point coiume à Bayle , ni a B.iyle coiuiu 
à ta servante. 
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Si les imbécilles veulent encore da gland, laisse- 
les en manger; mais trouve bon qu’on leur présente 
«lu pain. 

En un mot, ce proverbe est excellent en mille 
occasions. 


BŒUF APIS. (PRETRES DU) 

He e o d o te raconte que Cambyse, après avoir 
tue de sa main le dieu-bœuf , lit bien fouetier les 
pretres ; il avait tort si ces prêtres avaient été de 
bonnes gens, qui se fussent contentés de gagîîer leur 
pain dans Je culte d’Apis, sans niole.ster les citoyens. 
Mais .s’ils avaient été rersécuteur.s, s’ils avaient 
forcé les consciences , .s’ils avaient établi une espèce 
d inquisition et violé le droit naturel, Cambyse 
avait un autre tort, c’était celui de ne les pas faire 
pendre, (i) 

boire a la santé. 

D ’otr vient cette coutume ? est-ce depuis le temps 
qu’on boii ? il parait naturel qu'on boive du vin 
ppur sa propre santé , mais non pas pour là santé 
d’un autre, 

^epropino des Grecs , adopté par les Romains , ne 


(i) Voyez APIS. 
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boire a la santé. 

hL -, mais , ja bois avant vous pou. que vous bu 

yiez; ievoas invite à boue. 

Dans la joie d'uu festiu, ou buvait pour «labre, 
sa maitrassa, et uou pas pour qu’alla eut uua bouua 
santé. Voyez dans Martial. 

I^ævia sex cysitliis., eeptem Justma bibatui . 

Six coups pour Nevia, sept au moins pour Justine. 

' Les Anglais , qui se sont piqués de «“ouvalar 
plusieurs coutumes de rautiquite , boivent a l bou- 
Lur des dames; c'est ce -pi ils appellent aMr ,■ 
et c'est parmi cuir au grand suie, de dispute si une 
femme - st tosiable ou uou , si elle est digue qu on 

Ou bavait à Rome pour les victoires d Augus e , 
pour le retour de sa sauté. Dion Cassius rapporte 
nu'ap.è.s la bataille d'Actium le Sénat décréta que 
dans les rcpa.s ou lui ferait des libations au second 
service. Cas. un étrange décret. Il es. plus vratsem- 

blabletpie la ilatlerieovaitiulioduit yolontaireiuent 

cette basses.se. Quoi qu'il en soit, vous Itsee dans 


Hinc ad vlna redit lætiis, et ultcris 
Te. mensis adhibet deuiii. 

Te mullâ precc, te prosequitur mero 
Defus» pateris; (t laribus tuum 
Misri t numen, uti Græcia Castoris, 
ht magiii memor Ikrculis. 

• Longa.s ù utluara , dux boue, fertas 
Præstes Hesperiæ ! didmus iutegrü 
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ÎBOIRE A LA SANt£ 

Sicci manè die, dicimus nvidi 
Quiim sol oceano subest. 

Sois le dieu des fcitius, le dieu de l’alégresse;. 

Que O os tables soient tes autels. 

Préside à nos jeux solennels, 

Comme Hercule aux jeux de la Grèce. 

Seul tu fais les bt aux jours j que tes jours soient sans fiu î 
C est ce que nous disons en l’evoyaut l'Aurore, 

Ce qu en nos douces nuits nous redisons encore. 

Entre les bras du dieu du vin. (i) 


On ne peut, ce me semble , faire entendre plus- 
expressé ment ce que nous entendons par ces mots : 
M Nous'avons bu à la santé de votre majesté. » 

C est de la probablement que vint, parmi nos na¬ 
tions barbares , I usage de boire à la santé de ses 
convives j usage absurde, puisque vous videriez 
qtiaiie bouteilles sans leur faire le moindre bien*' 
Et que veut dire &oire à la santé du rot, s’il ne si- 
gnili'e pas ce que nous venon-s de voir 2 

Le Dictionuaire de Trévoux nous avertît qu’o«' 
ne boit pas à la sanie de ses supérieurs en leur pré¬ 
sence. Passe pour la France et pour l’Alleanagne ; 
mais eii Angleterre c’est un usage reçu. H y a 
luoins loin d’un liornme, à un homme à Londres 
qu’à ’l^’ienne. 

On sait de quelle importance il est en Angle¬ 
terre de boire à la santé d’un prince qui prétend au. 
trône ; C’est se déclarer son partisan. lien a coûté 


(r) Dacier a traduit sicci et uvidi, dans nos prières du 
soir et du matin. 
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boire a la santé. 

cht'f à plus d'uQ ccûsssis 6t d. un irlfmdais pour 
avoir bu à la santé des Stuarts. 

Tous les whigs buvaient, après la mort du roi 
Guillaume, non pas à sa santé , mais a sa mémoire, 
Gn tori nommé Brown , évêque de Cork en Irlande, 
grand ennemi de Guillaume , dit qu’il mettrait un 
bouchon à toutes les bouteilles qu’on vidait a la 
gloire de ce monarque, parceque cork en anglais si- 
gniiie bouchon. Il ne s’en tint pas à ce fade jeu de 
mots ; il écrivit en 1702 une brnebure ( ce sont 
les mandemens du pays), pour laive voir aux Ir¬ 
landais que c’est une impiété atroce de boire a a 
«anté des rois et surtout à leur mémoire ; que c est 
une profanation de ces paroles de .lésus-Cbnst ; 
«Buvez-en tous, faites.ceci en mémoire de moi. » 

Ce qui étonnera , c’est que cet évêque n’était pas 
le premier qui eût conçu une telle demence. vant 
lui le presbytérien Pryn avait fait un gros ivie 

contre rusage impie de lioireà la santé des chrétiens. 

Enlin , il y eut un Jean Gère , curé de la p:iroisse 
de Sainte-Foi , qui publia « potion pour 

« conserver la santé spiritnclie [tar la cure t e a ma 
« ladie ifivétcrée dit b<uie à la ûncc t es ai^ 

.mens clans et solides contre celte coutume en- 
«miutlie , le tout pour la salis'actinn u pu 1 , 

« à la r, quête d’un digne membre du parlemen , 

« de notre salui a 

Notre révéreuii père Garasse , notre réverendpere 

Patouillet et notre révérend père Nonutle n 
de supérieur à ces profondeurs anglaises. ^ 
avons long-temps lutté , nos voisins et nous,a qui 
l'emporterait. 
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BORJNES DE L’ESPRIT HUMAIN. 

Ow demandait un jonr à Newton pourquoi il 
marchait quand il en avait envie , et comment sou 
Bras et sa main se remuaient à sa volonté. Il répon¬ 
dit braveiuent qu’il n’en savait rien. Mais du moins, 
lui dit-on, vous qui connaissez si bien la gravitation 
des planètes , vous me direz par quelle raison elles 
tournent dans un sens plutôt que dans un autre ; et 
il avoua encore qu’il n’en savait rien. 

Ceux qui enseignèrent que l’Océan était salé de 
peur qu’il ne se corrompît, et que les marées étaient 
faites pour conduire nos vaisseaux dans nos ports , 
furent un peu Îîonleux quand on leur répliqua que 
la Méditerranée a des ports et point de reflux. Muss- 
cbeinbrock lui-même est tombé dans cette inad¬ 
vertance. 

Quelqu’u» a-t-il jamais pu dire précisément com¬ 
ment une bûche se change dans son foyeren charbon 
ardent, et par quelle mécanique la chaux s’enflamme 
avec de l’eau fraîche ? 

Le premier principe du mouvement du cœur dans 
les animaux est-îi bien connu ? sait-on bien nette¬ 
ment comment la génération s opéré i’ a-t-on devine 
ce ([ui nous donne les sensations , les idées , la mé¬ 
moire ? Nous ne connaissons pas plus 1 essence de 
la matière que les eiifaus qui en touchent la su¬ 
perficie. 

Qui nous apprendra par quelle mécanique ce 
grain de blé que nous jetons en terre se relève pour 
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pi'oduire un inyan chargé d’un épi, et comment lo 
meme sol produit une pomme au liatit 'de cet arbre, 
efnne cbâialgtieà l’arbre voisin? Plusieurs docteurs 
ont dit ; Que ne sais-je pas? Montagne disait : Que 
sais- e ? 

Décideur impitoyable , pédagogue à phrases , rai¬ 
sonneur fourré , t U cherche., les bornes de ton esprit.- 
Elles sont an bout de ton nez. 

Parle; ; m’:ip]>reudras-tu par quels subtils ressorts 

L’éternel artisan fait végéter les corps ? etc. (i) 


BOUC. 


Bestialité, sorcei.lerie. 

Ijes honneurs de toute espèce que l’antiquité a 
rendus aux. bnnes seraient bien étonuans , si quel¬ 
que ciiose pouvait étonner ceux qui sont un peu fa¬ 
miliarisés avec le iiionde ancien et moderne. Les 
I‘.g\ptiens et les Juifs désipnèrent souvent les rois 
et les chefs du peuple par le mol ôoi/c. Vous trou¬ 
vez dans Zacharie (2) : « La fureur du Seigneur s’est 
K itTÎiée coniri' les [lasteurs du penole . contre les 
«boucs ; eLe les visitera : il a visité son trou- 
« peau, la niaisuu de Juda,et il en a lait sou cheval 
« de bataille. » 


(1) Voyez les Discours en vers surriiommey voliim# 
de Poëmes, edit. stéréot. 

( 2 ) Chap. X, V. 3. 
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K (i) Sortez de Babjlone , dit Jérémie aux chefs 
« du peuple ; soyez Us boucs à la tète du troupeau. » 
Isaïe s’est serTÎ aux chapitres X et XIV du terme 
de houe f qu’ou a traduit par celui de prince. 

Les Egyptiens iirent bien plus que d’appeler leurs 
rois boucs; ils consacrèrent un bouc dans Mende*', et 
l’on dit même qu’ils l’adorerent. 11 se jieul très-bien 
que le peuple ait pris en effet un embieme pour 
uue divinité j c’est ce qui ne lui arrive que trop 
souvent. 

Il n’est pas vraisemblable que les shoën ou 
sliotira d’Ëgypte. e’est-à-dire les prêtres , aient à 
la fois immolé et adoré des boucs, On sait qu’ils 
avaient leur bouc JJazetzeZ qu’ils précipitaient orné 
et couronné de Heurs pour l’expiation du peuple , 
et que les Juifs prirent d’eux cette cérémonie, et 
jusqu’au nom même d’ifasaze/ , ainsi qu’ils adop¬ 
tèrent plusieurs autres rites de l’Egypte. 

Mais les boucs requreut encore un honneur plus 
singulier ; il'est constant qu’en Egypte plusieurs 
femme.s donnèrent avec les boucs le même exemple 
que donna Pusiphaé avec son taureau. Hérodote ra¬ 
conte que lorsqu’il était en Egypte , une femme eut 
publiquement ce commerce abominable dans le 
nome de Mendès : il dit qu’il eu fut très étonné , 
mais il ne dit point que la femme fut punie. 

Ce qui est encore plus étrange, c’est ([ue Plutarque 
et Vindare , qui vivaient dans des siècles si éloignés 
l’un de l’autre, s’accordent tous deux à dire qu’on 


(i) Cliap, L, V. 8, 






présentait des femmes an bouc consacre (i). Cela 
fait frémir U nature. Pindare dit, ou bien on Im 

fait dire ; 

Cliarmantes filles de Meudes , 

Quels amans cuàll'iut sur vos lèvres 
Les doux '.ais.TS que je rrendrais? 

Quoi! ce sout les maris des chèvres ! 


Les Juifs n’iraitèreut que trop ces abomina¬ 
tions (2). JéroboaEU ioslitna des prêtres pour le ser¬ 
vice de ses veaux et de se boucs. Le texte hébreu, 
porte ex[n’esséineut boucs. Mais ce qui outranjea le 
plus la nature humaine, ce fut le brutal égarement 
de queiques luives qui fuient passionnées ;»oar des 
boues, et des inils qui s’accuupi.èrent avec des 
chèvres. H fai ut une loi expresse pour réprimer 
celte liOrrib e tui-pltnde. Cette loi fut donnée dans 
le Lévitlque (3j, et y est exprimée à plusieui’s re¬ 
prises. D’abord c.’est une défense éternel e de sacri¬ 
fier aux velus , avec lesqiie.s on a fornl jué '4). En¬ 
suite une autre défense aux femmes de e prostituer 
aux bêtes , et aux itoiiimes de se souiller du même 
crime. Enfin , il «si ordonné (5) que quiconque se 
sera l'cndU coupable de celte lui’jtitude , .sera mis à 
mort avec l’animal dont il aura abusé. L’animal est 


SI, Lurcher, du collège Ma'/^ïrln, a fort approfondi 

cette niati re. 

(2) LIv. U, Pa"a'i i. chap. XT, v. i5. 

(3) Lfivît, liai). XVII, V, 7 , 

Chap XVi,iI, V. 'ji,3. 

(5)Chap. XX, V. 15 et 16. 
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reps té aussi criminel que riiomuie et la femme ; il 
est dit que le saug retombera sur eux tous. 

C’est principalement des boues et des chèvres 
dont il s'agit dans ces lois, devenues inalheureuse- 
ment nécessaires au peuple hébreu. C’est aux boucs 
' et aux chèvj'es, aux a.siriin , cpj’il est dit que les 
Juifs se sont prostitués; asiri ^ un bouc et une 
chèvre ; asti'im , des boucs et des chèvres. Cette fa¬ 
tale dépravation était commune dans plusieurs pays 
chauds. Les juifs alors erraient dans un désert où 
l’on ne peut guère nourrir que des chèvres et des 
boucs. On ne sait que trop combien cet excès a été 
commun chez les bergers de la Calabre , et dans 
plusieurs autres contrées de l’Ilaiie. Virgile mèijie 
eu parle dans sa lroi.sième églogue : le novimus et 
qui te tr'ansversa, tuenlibus hircis n’est que trop 
connu. 

On ne s’en tint pas à ces abominations. Le culte 
du bouc fut établi dans l’Egypte, et dans les ,'^ahlea 
d’une partie de la Palestine. Ou crut opérer des en- 
chaiitemens par le moyeu des boucs, des égypans, et 
de quelques autre.5 monstres, auxquels on dontiait 
toujours une tête de boue. 

La magie, la sorceilerie passa bientôt de l’Orient 
dans l’Occident, et s’étendit <Ums toute la terre. On 
appelait sahbatum chez les Ptomains l’espèce de sor¬ 
cellerie qui venait des juifs, en confondant ainsi 
leur jour sacré avec leurs secrets infâmes. C’est de 
là qu’enfîu être sorcier . et aller au sabbat, fut la 
même chose chez les nations modernes. 

De misérables femmes de village, trompées parties' 
frippons , et encore plus par la faiblesse deieurima- 






O BOUC. 

„ri’aDrès avoir prononce le mot 
d.un 

meil, qu'elles y »ioment un bouc, et q 

lear jouissance. ■ e„elle. Tons les docteurs 

Cette opinion e (îjable qui se métamor- 

^htrifrlouc. C’est ce qu’on peut voir dans les 

,„‘s.Le théologien GnllanJu, , ' '‘f , 

l.curs de l'inquisition . cité par Del lao (t), 
promoteur, ^ J Martinet. Il 

dit que les so P , 

assure qu un ^ . (pj„5portée en un in- 

des livres où les mystères des sorciers 
'laicZt écrits, ren ai ru un é la télediiqnel on avait 

étaient ccut. ^ et une femme à genoux 

des,,iné asser, ,,, Uvres gnmoirei en 

P "‘T et ailleurs ta>phabci eu diable. Celui que 

France, et ai ; feuillets en caracleres 

îii les els i.peu:près que ceux 

presque indeclutnabies, i t- i 

iô son et une meiUenre éducation auraient 
La raison linrow nue telle extravagance ; 

soin pour e.urp.- ^ ‘es supplices. Si 

rVrrtXsorXrs eureit ieur grimoire , les 


^i) Del Rio, page 19*’- 








Juges eurent leur code des sorciers. Le jésui te Del 
Hio, docteur de Louvain, 4 it imprimer ses Disqui- 
sitions magiques en l’an i ôqg : il assure que tous les 
liéiétiques sont magiciens j et il tecommande sou¬ 
vent qu’on leur donne la question. Il ne doute pas 
que le diable ne se transforme en bouc et n’accorde 
■ses /aveurs à toutes les femmes qu’on lui pré¬ 
sente (i). Il cite plusieurs jurisconsultes qu’on 
nomme Déinonographes (2), qui prétendent que 
Luther naquit d’uu bouc et d’une femme. Il assure 
qu’eu l’année i. 5 g 5 , une femme accoucha dans 
üruxelJes d’un enfant que le diable lui avait fait, 
déguisé en bouc, et qu’elle fut punie; mais il ne dit 


pas de quel supiilice. 

Celui qui a le plus approfondi la jurisprudence 
de la sorcellerie, est un nommé Boguet, grand jiitre 
eu dernier ressort d’une abbaye de Saint-Claude en 
Franche-Comté. Il rend raison de tous les supplices 
auxquels il a condamné des sorcières et des sorciers : 
le nombre en est très êonsidérable. Presque toutes 
ces sorcières sont supposées avoir couché avec le 
bouc. 

Ou a déjà dit que plus de cent mille prétendus 
sorciers ont été exécutés à mort eu Europe. La seule 
Pbilosojdjie a guéri eulin les hommes de cette abo¬ 
minable chimère, et a enseigné aux juges qu’il ne 
faut pas briller les imbécilies. ( 3 ) 


(i) Del Rio, page 180. — (2) Page 181.— ( 3 ) Yoycï 
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1 lO 


bouffon. 


bouffon, burlesque, 

bas comique. 

T, était l'ien subtil ce scoUaste qui a dit le preraier 
tut rorigiue de touf/on est due à uu pet.t sacrifica- 
Lr d'Athènes, nommé Eupbo , qui, lasse de son 
reétier, s’enfuit, et qu’on tie revit plus, l aréopage , 
ne pouvant le punir, fit le procès a la baclie de 

Cette farce, dit-ou.qu’on |Ouait tous les ,,ns 
d ns le temple de .Tupiter, s’appela bonffunncne. 
Celle historiette ne parait pas d’un grand pouls. 
Lnffon u’élait pas un nom propre ; bouphom^ signi¬ 
fie immolattur de bœufi- .lamais plaisanterie chez 

; , r^-ecs ne fui appelée bouphomu. Cette ceremo- 
,ie toute frivole qu’elle parait, peut avoir une 
L.imViue, dlfiix'’ (les ^rais Athcniens. 

“ XMe fois l’année te sacrlllcatcur subalterne , ou 

,, - lehoucher».acré,P..é- a immoler un bceuf, 

“ f,,,alt coiimie -saisi d’horreur, pour taire souve- 
‘ , rs' hommes que, dans des temps plus sages et 
“ , on ne présentait aux. dieux que de.s 

Cet îles fruits , et que la barbarie d iinmoler des 
C. - s’introduisit que 

r " l'il v eut des prêtres qui voulurent s engraisser 
de cî sang , et vivre aux dépens de» peuples. Cette 

rien de boufr^>Ti- 

Ce. mot de bouffon est reçu dcpuislong-temps cb« 
le,s Italiens et chez les E.sjiaguols ; il si^ni lai 
mus scurra, joctdalor; mime, farceui , jong eui-. 



1 ^ 










BOUFFON, III 

Ménage, après Saura aise, le dérive de hocca infiata , 
boursouflé ; e^ en effet on veut dans un. bouffon un 
visage rond et la joue rebondie. Les Italiens disent 
hufo inagro, maigre bouffon, pour exprimer un 
inauvai.s plaisant qui ne vous fait pa^j rire. 

Bouffon, bouffonnerie, appartiennent au bas co¬ 
mique , à la foire, à Gilles, à tout ee qui peut ainu'»^^ 
ser la populace. C’est par la que les tragédies ont 
commencé, à la bonté de l’esprit humain, l'hespis 
fut un bouffon avant que Sophocle fiit un grand 
homme. 

Aux seizième et dix-septième siècles , les tragé¬ 
dies espagnoles ei angl aises furent toutes avilies par 
des bouffonneries dégoûtantes, (i) 

Les cours furent encore plus dé.sbonorées par 
les bouffons qite le théâtre. La rouille de la barbarie 
était si forte, que les hommes ne savaient pas goû¬ 
ter des plaisirs honnêtes. 

Boileau a dit de Molière; 

C’est par là que Molière ilhistrant ses écrits, 

Peut-être de son art eût emporté le prix, 

Si, moins ami du peuple en ses doctes peintures, 

Il u’eût lait queiquelois grimacer ses figures. 

Quitté pour le bouffon l’agréable et le fin, 

Et sans honte à Térence allié Tabarin. 

Dan;, ce sac ridicule où Scapin sleaveloppe, 

Je ne reconnais plus l’auteur du Misantlu'ope. 

Mais il faut considérer que Raphaël a daigné 


(i) Voyez ART dramatique. 
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peindre des grotesques. Blolière ne serait point des¬ 
cendu si bas s’il n’ent en pour spectateurs que des ^ 

Louis XIV, des Condé, des Tnrenne, des duc de ^ 

la Rochefoucauld, de Montausier, des Reauvilliers, 
des dames de Blontesp m et de Thiangej mais il 
trayaillait aussi pour le peuple de Paris, qui n’était 
pas encore décrassé; le boui^eois aimait la grosse ] 

farce, et la payait. Les Jotlelels de S canon étaient i 

à la mode. On est obligé de se mettre au niveau de , 

son siècle avant d’éire supérieur à son siècle; et, 
après tout, on aime quelquefois à rire. Qu’est-ce g 
que la Bairachomiomaebie aiiribuée à Honlère , j 
sinon une bouffonnerie, un p'Oénie burlesque ? j 

Ces ouvrages ne donnent point de réputation, et . 
ils peuvent avilir celle dont on jouit. j 

Le bouffon u’cst pas loujours dans le style bur- ; 

Icsqne. Le jMédecin malgré lui, les Fourljeries de i 

Scapiu, ne sont point, dans le style des Jodelets de ‘ 

Scarron. Molière ne va pas rechercher des tei’mes 
d’argot comme Scarron. Ses personnages les plus 
lias n'affeclent j)ûint des plaisanteries de Gilles. La 
bouffonnerie est dans la chose, et non dans l'ex¬ 
pression. Le style burlesque est celui de Dom JapUet 
d’Arnicnie : 

Du bon P (TC Noéî’ai riioimcur de descendre, 

]Voé, ((ui sur les eaux fit flotter sa mal..on, ; 

Quand tout le genre iunnaiii but plus que de raison. î 

Yons voyez qu’il n’est rien de ])lus net que ma race, f 

Et qu’un ciystal auprès paraîtrait plein de crasse. 

Pour dire qu’il veut se promener , il dit qu’tV ma 
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exercer sa 'vertu caminante. Pour faire entendre 
qu’on ne pourra lui parler, il dit: 

Vous aurez avec moi disette de loquelle. 

C’est presque par-tout le jargon des gueux, le 
langage des halles ; même il est inventeur dans ce 
langage. 

Tu m’as tout compUsê, pisseuse abominable. 

Enfin, la grossièreté de sa bassesse est poussée 
jusqu’à chanter sur le théâtre ; 

Amour nabot, 

Qui du jabot 
De don Japhet 
As fait 

Une ardente fournaise; 

Et dans mon pis 
As mis 

Une essence de braise. 

Et ce sont ces plates infamies qu’on a jouées pen¬ 
dant plus d’un siècle alternativeulent avec le Misan¬ 
thrope; ainsi qu’on voit passer dans une rue indif¬ 
féremment un magistrat et un chiffonnier! 

Le Virgile travesti est à-peu-près dans ce goût; 
mais rien n’est [>lus abominable que sa Mazarinade: 

Notre Jules n’est pas César, 

CT est un caprice du hasard, 

Qui naquit garçon et fut garce, 

Qui n’était ué que pour la farce. ^ 

Tous ses dejseins prennent un rat 
Dans la moindre affaire d’état. 




bouffon, 

singe tUi prélat de sorboniie, 

Ma loi, tu nous la bailles bonne. 
Tu n’es à et; cardinal duc 
Comparable qu’en aqueduc. 
Illustre en ta partie honteuse, 
Ta seule braguette est fameuse. 

Ya rendre compte au Yalican 
De tes meubles mis à 1 eucan, 

D être cause que tout se perde, 
De tes caleçons pleins de merde. 


Ces saletés font vomir, et le reste est si exccrable, 
qu’on n’ose le co|)ier. Cet homme était digne du 
t.rnps de la /ronde. Rien ri’est peut-être plus ex- 
, traordinaire que l’espèce de considération qu’ü eut 
pendant sa vie, si ce n est ce qui arriva dans sa mai¬ 
son ajjrès sa mort. 

On commença par donner d abord le nom e 
poi-mc Uirle-squeau Lutrin de IV.iteau ; mais le sujet 
seul était burle-sque; le style fut agréable et/m , 

nuelqut^fo*''^ même iiéroïque. 

Les Italiens avaient une autre sorte de biirlesqiic 
nui était bien supérieur au noire, c’esi ctdui de l’-j^- 
réün ,de l’archevêque la Casa , dti Demi . du Maiwo, 
du Do' ce. '-a décence y p.sI souvent .saenbee a la 
plaisaiiteiie; mais les mots déshonnêtes eu .sont 
com...U!iémeni bannis. Le CamtoiO det jonm de l ar¬ 
chevêque la Ca la roule à la vente sur un sujet qui 
fait enfermer à Bic.être les -i b liés Desfontaines, et 
qui mem*en Grève le.s Desebaufours ; cependant il 
n’y a jjas tin mot qui offense les oreilles chastes; il 
faut deviner. 

Trois ou quatre Anglais ont excellé dans ce genre. 
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Butler, dans son HutUbras , qui est la guerre civile 
excitée par les puritains, lournée en ridicule ; le 
docteur Gartb, dans la Querelle des apothicaires et 
des médecins ;Prior, dans son Histoire de 1 aine, ou 
il se moque fort plaisamment de son sujet; Phi¬ 
lippe, dans sa pièce du Brillant Schelüng. 

Hudibra.s est autant au-dessus de Scarron qu’un 
homme de bonne compagnie est au-dessus d'un chan¬ 
sonnier des cabarets de la Courûlle. Le héros d’Hu- 
dibras était un personnage très réel qui avait été ca¬ 
pitaine dans les armées de Fairfax et de Cromwell ; 
il s’apy)eLait le chevalier Samuel Luke. (Voyez le 
commencement de ce poëiue , assez fidèlement tra¬ 
duit , a l’article trior , butcer . et swipt.) 

Le poëine de Gartb sur les médecins et les apothi¬ 
caires, est moins dans le style burlesque que dans 
celui du Lutrin de Boileau : on y trouve beaucoup 
plus d’imagination, de variété, de naïveté, etc. que 
dans le Lutrin ; eUcequi est étonnant, c’est qu’une 
profonde érudition y est embellie par la linesse et 
par le.s grâces. H commence à-peu-près ainsi; 

Musc, raconte-moiles débats salutaires 
Des médecirts de Londre et des apoihicaires, 

Contre'le genre humain si 'ong-îcinp,-. réunis, 

Quel dieu pour nous saiivei les rendit eiiiiemis? 
Comment laissèrent-ils respir. r leurs malades, 

Pour Iraj)p;^r à gra.ids co qi'i sur leurs cher- camarades ? 
Cominei t cbaugèrent-jts leur coiffure en armet, 

La seringue en caiioa , !a pilule en boulet? 

Ils contiurenlla gloire; acJianiés l’un sur l’antre. 

Ils prodiguaieut leur vie et nous laissaient la nôtre» 

Prior , que nous avons vu plénipotentiaire en 
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France avant la paix d*Utrecbt, se fît médiateur 

entre les philosophes qui disputent sur 1 ame. on 

poëme est dans le style d’Hudibras , qn’ûn appelle 
Doo^erel rhumes; c’est le stih Berniesco des Ita- 

liens. . • 1* 

La grande question est d’abord de savoir si 1 ame 

est toute en tout, ou si elle est logée derrière le nez 
et les deux yeux sans sortir de sa niche. Suivant ce 
dernier système, Prior la compare au pape , qui reste 
toujoui’.s à Rome, d’où il envoie ses nonces et ses 
espions pour savoir ce qui se passe dans la chré¬ 
tienté. 

Prior, après s’ètre moqué de plusieurs systèmes, 
propose le sien. Il remarque que l’animal à deux 
pieds, nouveau-né, remue les pieds tant qu’il peut 
quand on a la bêti.se de reiiîmailloter,et il juge de là 
que l’ame entre chez lui par les pieds, que vers les 
quinze ans elle a monté au milieu du corps , qu’elle 
va ensuite au cœur, puis à la tête, et qu’elle eu sort 
à pieils joints quand l'animal finit sa vie. 

A la fin de ce poëme singulier, rempli de vers 
ingénieux et d’idéts aussi fines que plaisantes, on 
voit ce vers charmant de Fonienelle : 

Il est des hochets pour tout âge, 

Prior prie la fortune de lui donner des hochets 
pour sa vieillesse : 

Givc uspUy tliings for our old âge. 

Ht il est bien ceriain que l'outenelle n’a pas pris 
ce vers de Prior, ni Prior de Fonieaelle. L’ouvrage 
de Prior est antérieur de vingt ans, et Fontenelle 
u’ectendaii pas l’anglais. 
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Le poëme est teriiiiné par cette conclusion ; 

Je n’aurai point la fantaisie 
D’imiter ce pauvre Caton, 

Qui meurt dans notre tragédie 
Pour une page de Piaton ; 

Car, entre nous, Platon m’ennuie. 

La tristesse est une folie ; 

Eti'c gai c’est avoir raison. 

Çà, qu’on m’ôte mou Cicéron, 

D’.h’istote la rapsodie, 

De René la pliilosoplîle, 

Et qu’on m’apporte mou flacon. 

Distinguons bien dans tous ces poè'mes le plaisant, 
le léger, le naturel, le familier, du grotesque , du 
bouffon, du bas , et sur-tout du forcé. Ces nuances 
sont démêlées parles connaisseurs, qui seuls à la 
longue font le destin des ouvrages, 

La Fontaine a bien voulu quelquefois descendre 
au style burlesque : 

Autrefois carpillon fretin 

Eut beau prêcher, il eut beau dire, 

On le mit dans la poeie à frire. 

Il appelle les louveteaux , messieurs les louvats, 
Phèdre ne se sert jamais de ce style dans ses fables; 
mais aussi il n’a pas la grâce et la naïve mollesse 
de La Fontaine, quoiqu’il ait plus de précision et de 
pureté, . 

BOULEVERT OU BOULEVART. 

JjoDLEvAET, fortification, l’cmpart. üelgracie eat le 

boulcyart de Veiïipire otloinHii du cote de la Hou-' 
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gne. Qui croirait que ce mot ne signiiie‘dans $on 
origine qu’un jeu de bouie? Le peuple de Paris 
jouait à la boule sur le gazon du rempart ; ce gazon 
s’appelait le wrt, de même que le marché aux her¬ 
bes. On boulait sur le vert. De là vient que les An¬ 
glais , dont la langue est une copie de la nôtre pres¬ 
que dans tous ses mots qui ne sont pas saxons ■, ont 
appelé leur jeu de boule boahn~gren, le vert du jeu 
de boule. Nous avons repris d’eux ce que nous leur 
avions prête, ISfous avons appe.e d après eux boulin¬ 
grins ^ sans savoir la foi’ce du mot, les parterj'es de 
ga/.on que nous avons introduits dans nos jardins. 

J’ai entendu autrefois de bonne.s buurireoises qui 
s’allaient promener sur \e bouieverl, et non pas sur 
le boiiievfirt. On se moquait d elles ,, et on avait 
tort. Mais en tout genre 1 usa^e I emporte; et tous 
ceux qui ont rais(JU contre 1 usage sont sifüés ou 
condamnés. 

BOURGES. 

Nos question.^ ne roulent guère sur la géographie ; 
mai» qu’on nous permette de marquer en deux mots 
notre étonnement sur la ville de Bourges. Le Dic¬ 
tionnaire de Trévoux prétend que « c’est une de» 
« plus anciennes de l’Europe, qu’elle était le siège 
« de l’empire des Gaules, et doiinail des rois aux 
« Celtes. » 

.le ne veux combattre l’ancienneté d’aucune ville 
ni d'aucune famille. Mais y a-t-il jamais eu un em¬ 
pire des Gaules .=> Les Celle.s avaient-ils des rois? 
Cette fureur d’antiquité est une maladie dont on ne 
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gaérira pas sitôt.Les Gaules, ta Gentianie,leNord, 
n’ont rien d’antiqne que le sol, les arbres, et les 
animaux. Si vous voulez des antiquités , allez vers 
l’Asie, et encore c’est fort peu de chose. Les hommes 
sont anciens, et iesmouuinens nouveaux; c’est ce 
que nous avons en vue dans plus d’un article. 

Si c’était un bien réel d'èti'e né dans une enceinte 
de pierre ou de bois plus ancienne qu’une autre, il 
serait très raisonnable de faire remonter la fondation 
de sa ville au temps de la guerre des géans; mais, 
puisqu’il n’y a pas le moindre avantage dans cette 
vanité, il faut s’en détacher. C’est tout ce que j’avais 
à dire sur Bourges. 

BOURREAU. ■ 


Jn semViîe que ce mot n’anrait point dû souiller 
uu dictiontiaire des arts et des scieuces; cependant ii 
tient à la jurisprndeuce et à l’instoire. Nos grands 
poètes n’out pas dédaigné de se servir fort souvent 
de ce mot dans les tragédies; Clyteiunestre, dans 
Jpbigénie , dit à Agameninon: 

Bourreau de votre fille, il ne vous reste enfin 
Que d’en faire à sa mère uu borrihle festin. 

’’ On emploie gaiement ce mot en comédie: Mer¬ 
cure dit, daus l’Ampbitrion. 

Comment ! Bourreau, tu fais des cris? 

Le Joueur dit : 

Que je citante, bourrea»! 
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Et ]es Rottiaius se permettaient de dire : 

Qi.iorsùm vadis, carnifex? 

Le Dictionnaire encyclopédique , au mot Exécu-' 
teur, détaille tous les privilèges du bourreau de 
Paris : mais un auteur nouveau a été plus loin (i). 
Dans un roman d'éduealion, qui n’est ni celui de 
Xénopbon ,ni celui de Téléinaf(iie , il prétend que 
le monarque doit donner sans balancer la iille du 
bourreau en mariage à l’héritier jirésomptif de ia 
couronne, si cette 1111e est bien élevée, et si elle a 
benucùttp de convenance avec le jeune prince. C’est 
dommage qu’il n’ait pas stipulé la dot qu’on elevait 
donner à ia Iille, et les bonneiirs qu’on devait ren¬ 
dre au père le jour des noces. 

Par convenance ou ne pouvait guère pousser [)lt!s 
loin la morale approfondie, les règles nou\elle.s de 
l’bonnéleté publique, les iieaux paradoxes, les 
utaxiines divines, dont cet auteur a régalé notre 
siècle. Il aurait été sans doute par convenance un 
des garçons... de la noce. Il aurait fait rcpitlialame 
de ia princesse, et u’aurait ])as manqué de ceieurcr 
les hautes œuvres tic son père. C’est pour lors que 
lu nouvelle mariée aurait donné des baisers aines ; 
car le même écrivain introtliiit dans un autrerotnau, 
intitulé Héloïse, un jeune Suis.stt qui a gagné dans 
Paris une de ces maladies qu’on ne nomme pa.s , et 
qui dit à sa Suissesse; « Gante tes baisers , ils sont 
« trop âcres. » 
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On ne croira pas un jour que de tels ouvrages 
aient eu une e.'ipèce de vogue. Elle ne ferait pas hon¬ 
neur i\ notre siècle si elle avait duré. Les pères de 
famille ont conclu bientôt qu’il n’était pas honnête 
de marier leurs fils aînés à des filles de bourreau, 
quelque coiiveuciHce qu on put appercevoir entre le 
poursuivant et la poursuivie. 

Estinodus in rebus, sunt certi deuique fines, 

QiiOs u.tra cîtraque uequit cousistere rectum. 

B R A C H M A N E s, BRAMES. 

Ami lecteur, oliservee il’abord que le P. Thomas- 
.SJH , l’an des plu.s savnus hommes de notre Europe, 
dérive ie.s brachmanes d’un mot juif bamc par un C ] 
supposé que les Juifs eussent un C. Ce signi- 

iiait , dit“il, s enfinv} cl les brachinanes s’enfuyaient 
des villes , supposé qu’a lors il y eût des villes. 

Ou si vous l’aimez mieux, braebmaues vient de 
barak par un K , qui veut dire bénir bien prieî\ 
Mais potirquoi les Bisrayens n’auraient-ils pas 
iiütniiié les brames du mot bran^ qui exprimait 
quelqnecho.se que je ne veux pas dire? ils y avaient 
autant de droit que les Hébreux. Voilà une étrange 
ciudxlion. Eu la rejetant entièrement, on saurait 
moins et on saui’ait mieux. 

N’est-il pas vraisemblable que les braebmanes 
sont les premiers législateurs de la terre, les pre¬ 
miers philosophes ., les premiers théologiens? 

Le peu de moauraens qui nous restent de l’an- 
cienne histoire, ne forment-ils pas une grande pré- 
üicTiosx'. rmi.osoi-H. 4. 11 
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sompiion en leur faveur, puisque les premiers plii- 
losophes grecs allèrent appn ndre c'uez eux les ma¬ 
thématiques, et que les curiosités les plus antiques, 
recueillies par (es empereurs de la Cliine, sont 
toutes indiennes, ainsi que les relations l’attestent 
dans la collection de du Halde. 

Nous parlerons ailleurs dn Shasta; c’est le pre¬ 
mier livre de théologie des hrachrnanes, écrit envi¬ 
ron quinze cents ans avant leur Veidam, et antérieur 
à tous les autres livres. 

Leurs annales ne font mention d’aucune guerre 
entreprise par eux en aucun temps. Les mots d'ar= 
mea, d^ iaer, de miutær, ne se trouvent ni dans les 
fragineus dn Shasta , que nous avons,ni dansl’Ezonr- 
vcidam , ni dans le Connoveidani. .'le puis du moins 
assurer que je ne les ai point vus dans ces deux der¬ 
niers recueils: et ce qu’il y a de plus siïigulier, cest 
que le Sliasia , qui [>arie d’une conspiration dans le 
pici, ne fait meniion d’aucune guerre dans la grande 
presqu’i.sle cnreiaiée entre l ludus et le Gange. 

Les Hébreux ^ qui furent connus si lard , ne noin- 
meut jamais les hrachrnanes: ils ne connureiR 
l’Inde qu’a liés les conquêtes d’Alexandre, et leur 
ctablissemeul dans l’Egypte , de I.iqnelle ils avaient 
dit tant de mal. On ne trouve le nom de l'Indc que 
dans le livre d'Esther, et dans celui de.lob, qui n'é- 
tai I pas hebreu ( i). On volt nri singulier contraste 
entre les livres sacrés des Ucbreux et ceux des In¬ 
diens. Les livres indiens n’aunoncent (jiie la paix et 
la douceur; ils défendent de tuer les animaux; le» 
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livres hébreux ne parlent que de tuer, de massacrer 
hommes et bêtes j on y égorge tout au nom du Sei- 
<rneur; c’est tout an autre ordre de chose. 

5b * 

C’est incontestablement des brachmanes que nous 
tenons l’idée de îa chute des êtres célestes révoltés 
contre Je souverain de la nature, et c’est là proba¬ 
blement que les Grecs ont puisé la fable des Titans. 
C’est aussi là que les Juifs prirent: enfin l’idee de la 
révolte de Lucifer, dans le premier siècle de notre 
ère. 

Comment ces Indiens purent-ils supposer une 
révolte dans le ciel sans en avoir vu sur la terre?Un 
tel saut de la natui’e humaine à la nature divine ne 
se conçoit guère. Ou va d’ordinaire du connu à 
l’inconnu. 

On n’imagine une guerre de géans qu’après avoir 
vu quel(|ueN hommes plus robustes que les autres 
tyranniser leurs .semblables. IJ fallait ou que les pre¬ 
miers brachmanes eussent éprouvé des oiscordes 
violentes , ou qu’ils en cus.sent vu du moins chez 
leur.s voisins, pour en imaginer dans le ciel. 

C’est toujours un très étonnant phénomène qu’une 
société d’Iiomnie.H qui ti’a jamais fait la guerre, et 
f|ui a inventé une espèce de guerre faite dans les 
e.spaces imaginaires, ou dans un globe éloignai du 
nôtre, ou dans ce qu’on appelle le llrinamcnt, l’em- 
pyrée (i). Mais il faut bien soigneusement reinarr 
qiier que dans cette révolte des êtres cèles les conire 
leur souverain, il n*y eut point de coups donnés, 
poiut de sang céleste répandu, point de montagnes 

Vuytrx ciBi matbuieLi 
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jetées à la tète, point d’anges coupés en den:^, 
ainsi que dans le poënie sublime et grotesque de 
Milton. 

Ce n’est, selon le Sba.sla , qu’une désobéissance 
formelle aux. ordres du 1res Haut, une cabale, que 
Dieu punit en reléguant les anges rcbelle.s dans un 
vaste lieu de ténèbres , nommé ündéru , pendant le 
temps d’un inononthour entier. Un monontbourest 
de quatre cents vingt-six ralliions de nos années. 
Mais Dieu daigna pardonner aux coupables au bout 
de cinq mille an.s, et leur Ondéra ne fut qu’au pur¬ 
gatoire. 

Il en fit des Mhurd , des hommes , et les plaça 
dans notre globe, à condition qu’ils ne mangeraient 
point d’animaux, et qu’ils ne s'accoupleraient point 
avec les mâles de leur nouvelle espèce sous peine de 
retourner à l'Ondéra. 

Ce sont là les principaux articles de la foi des 
brachnianes, qui a duré sans îtiierruption de temps 
immémorial jusqu’ànos jours : il nous parailélrange 
que ce fût parmi eux un péché aussi grave de manger 
un poulet que d’exercei' la sodomie. 

Ce n’est là qu'une })etite partie de l’ancienne cos- 
inogouie des braclimancs. Leur.s rites, leurs pago- 
de.s ,prouvent que tout était allégorique chez eux; 
ils représentent encore la venu sous rem blême 
d’une femme qui a dix bras, et qui combat dix pé¬ 
chés mortels figurés par des nionsires. Nos mission¬ 
naires n’ont pa.s manqué de prendre cette imige de 
la vertu pour celle du diable, et fl’assurer t(iie le 
diable est adoré dans l’Iode. Nous n'a vous jam.nis 
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■été cliez ces peuples que pour nous y enrichir, et 
jpour les calomnier. 

De la METEMPSYCOSE DES ERACHMANES. 

La doctrine de la niélempsvcüse vient d’une an¬ 
cienne loi de se noarrir de lait de vaolie ainsi que de 
légutues, de fruits, et de riz. Il parut horrible aux 
brachuiaues de tuer et de manger sa nounice : on 
eut bientôt le même respect pour les chèvres, les 
brebis , et pour tous les autres aniaiaiix ; il.s les cru¬ 
rent animés par ces auges rebelles qui achevaient de 
se purifier de leurs fautes dans le.s corps des bétes, 
ainsi que dans ceux des hommes. La natuie du cli¬ 
mat seconda cette loi, ou plutôt en fut l’origine : 
une atmosphère brûlante exige une nourriture ra¬ 
fraîchissante , et inspire de l’horreur pour notre 
coutume d'engloutir des cadavres dans nos en¬ 
trailles. 

L’opinion que les bêtes ont une aine fut générale 
dans tout l’Orient, et nous eu trouvtms des vestiges 
dans les anciens livtes sacrés. Dieu , daus la Ge¬ 
nèse (i), défend aux hommes de manger leur chair 
avec leur sang et leur aine. C’est ce que porte Je 
texte hébreu : « de vengerai , dit-il (a) , le .sang de 
« vos âmes de la griffe des liétes et oe la main des 
« hommes. » Il dît dans le Levitique ( 3 ) : « L.’ame de 


( I ) Genèse, chap. IX, v. 4. 

(7.) lind. V. 5 . 

(3^Lév.A*.'ap. XVIÏ, 7.14. 

II. 

. - J 
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K la chair est dans le sang. « Il fait plus ; il fait tin 
« pacte suleinie) avec les hommes et avec tons les 
« animaux (t) ; ce qui suppose dans les atûmaux 
« une intelligeTice. « 

Dans des tejiips très' postérieurs , rE('clésiaste 
dit iornielleroent ( 2 ) : « Dieu fait voir que l’homme 
« est semblable aux bêtes ; car les hommes meureut 
« comme les bète.s, leur condition est égale ; comme 
« rhuinme meurt, la bète meurt aussi. Les un.s et les 
« autres respirent de même : l’homme n’a riende plus 
« que la bête, n 

.fonas , quand il va prêcher à Ninive , f;iit jeûner 
les hommes et les bêtes. 

Tous les auteurs anciens altribnenl de la con¬ 
naissance aux bêles, les livres sacrés comme le.s 
proiunes ; et plusieurs les font parler. I! u’est donc 
pas étonnant que les bi-aclunam-s , cl Ic.s pythago¬ 
riciens après eux , aient cru que les âmes passaient 
successivement dans les corps, des bêtes cl des bom- 
ines. En conséquence ils se persuadèrcui , on du 
moins iis dirent que Usâmes des anges dêlinquan.s , 
pour acî.ever leur purgatoire, appaïUenaient tanlùt 
a des betes, tauiùl à des boiiunes : c’est une partie 
du roman du jésuite Bougeant , qui imagina que 
les diables sont des esprits envoyés dans le corp.s 
des animaux. Ainsi de nos jours , au Ijort! de 
1 Occident , un jésuite renouvelle , .*iaris le savoir , 

un article de la foi des plus aucieus prêtres oricii- 
tanx. 


(i) C/cDcse, cliap. IX, v. 10. 
(a) Ecclcs. chap. XVUI, v. uj. 


J 
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Des hommes et des femmes qui se brûlent chez 
les brachmanes, 

les Dru mes ou bi’auiiiis d’aujourd’hui, qui sont 
les jucmes que les aneieus brachmaues , ont con- 
seiré , connue on sait , cette horrible coût unie. 
D’où vient, chez un peuple qui ne répandait ja¬ 
mais le sang des Jioniiues , ni celui des animaux , 
le plus bel acte de dévotion fut-il et est-ii encore 
de se bi’ûler publiquement ? La superstition , qui 
allie tous les ctmlraircs, est l’uni que source de cet 
affreux sacrifice : coutume beaucoup plus ancienne 
que les iois d’aucuu jjcujde connu. 

. I.es I^-ames ju’éiendent que Brama 1 eur grand pro- 
pbèto , bis de Dieu , descendit parmi eux , et eut 
jdnsieuis ft lûmes ; qu'étant mort, celledeses femmes 
(jiii i’aimail le plu.s se i.irùla sur son bûcher pour le 
lejoindi e d.Tns le ciel. Cette femme sebrùla-t-elle en 
effet , comme on prétend que Porcia , femme de 
3 ’ii'utus , avala des charbons ardeas pour rejoindre 
.son mari i* ou est-ce une fable inventée par les 
prêtres ? Y eut-il un Brama , qui se donna en effet 
pour un propJïéte ei pour un bis de Dieu ? Il est à 
croire qu’il y eut un Brama, comme dans la suite 
on vit des Zoroasîre, des lîacchus. La fable s’empara 
de leur histoire , ce qu’elle a toujours continué de 

faire par-loni. 

Dès que la femme du bis de Dieu sc brûle , il 
f;iui bien que les dames de moindre condition se 
lirùlent aussi. Mais comment recouvreront-elles 
leurs maris , quisout devenus chevaux , élépîiana 
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ou épervlers ? commeut déracier précisémeat la bele 
que le défaut anime ? comment le recoTmaîti'e et 
être encore .sa femme? Celte difljculté n’embarrasse 
point les théologiens inilons ; ils trouvent aisément 
des distinguo , des solutions in sensu co/nposito , in 
sensu divisa. La métempsycose n’est que ])oui‘ les per¬ 
sonnes du commua ; ils ont pour les autres âmes 
une doctrine plus sublime. Ces âmes , étant celles 
des anges jadis rebelles , vont se puriliant ; celles 
des femmes qui s’immolent sont béatiliées, et te- 
trouveut leurs maris tout purifiés : enfin les prêtres 
ont raison , et les femmes se brûlent. 

Il y a plus de quatre mille ans que ce terrible fa¬ 
natisme est fîtabli cliez un peuple doa.v , qui croi¬ 
rait faire un crime de tuer une cigale. Les jjrètres ne 
peuvent forcer une veuve à se brûler ; car la loi in¬ 
variable est que ce dévouement soit absolument vo¬ 
lontaire. L’hooiieur est d’abord déféré à la plus an¬ 
cienne marlee des femmes du mort : c'est à elle de 
de-scendre au bûcher ; si elle ne s’en soucie pas , la 
seconde se présente 5 ainsi du reste. t)u prétend 
qu il y en cul une fois dix-se|tt qui se brûlèrent à la 
fois sur le bûcher d un raïa imais c; s sacri/ices sont 
devenus assez rares : la foi s'affaiblit depuis que les 
niabométans gouverneut une grande partie du pnvs, 
et que les Européatis négocient dans l’autre. 

Cependant il u y a guère de gouverneur de Ma- 
dia.s etde l’ondicberi qui n’ait vu rjueiqne indienne 
péiii volou.aiicmeut dans les flammes. M. Holwci 
rapporte qu’une jeune veu ve ,1e di s-iicaf ans , d’une 
wmie singulière , mère de trois miians, se brûla eu 
présence de madame p^oussel femme de l’ami rai,. 
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qmiîlaitalaracledcMadr.iss:eHeiéaisfa, •■ ^ 

aux lames de tou, les as,i,„a„. P''«i'=s , 

laconjura aunomdcses enfan» clenrir'* 

or,helins.rindiemeluieép„;,u“!‘“r':-- 

« a /ait naître aura soi a d'env -a. • ,. 

frea tons les préparatifs elle-méaie"* mü tl 
le feu au bûcher et cousorntua siu sacrbl«re“ 
cierges. “'‘'S'cuses qui allume des 

M. Shernon , nétroriirn- 

, , anglais , votant un [oui- 

nue de ces etom.au.es victimes , jeûné et ain.able, 
pu c.,,..,centla.t datts le bùeber , Peu arraehn de force 
O s,|U elle al a.t y meure le feu ; et, recondé de 
iuerj,i,-.s angla.s , Penleva et 1 épousa. I,e peuple 
rt gaula cette aci mu comme le pins horrible sacrilège, 
otm/ui.» les mansnese sout-ils jamais brùfés 

nu!w. r '7 7. “'■* ■ P""'-'!»»! un sexe 

nam,clic,ueu, fmblc et timide a-t-il toujours celte 

force (rencurpte est-ce percer,ne la uaditiou ne dit 

pomt rjn tm .„m,ne ait jamahs épou.,é une fille de 

Brama .an l,e„ quelle assu.-e qu’une indienne fut 

mariée avec le fils de ce Dieu ? est-cc parceqne les 

femmes sont plus .superstitieuses que les hommes = 

est-ce Jja.ceque leur im,agin,ition est plus faible 

J,lus tendre , plus faite ,)our être dorainée.s ’ 

Le, anciens braebmanes se brûl.iieut queb.nefols 

pnnr prévenir l’ennui et les maux de la vieillesse, 

et surtout I.our .se taire admirer. Calan ou Calanus’ 

lie SC serait pent-éii-e ,,as mis sur un bûcher sans 

le plaisir d'Hi-e regardé par Alexandre. Le chré- 

reniigat Pellcgriims se brûla en iiublio , par 

J;> meme raison fjn’un f'cm parmi nous s’babille 
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j5o bkachmanes, brames. 

quelquefois en aruiénien pour attirer les regai s 

pas aussi un malheureux mélange de 
V Ji "dans cef épouvantable sacnllce des femmes 
indiennes ? Peut-être , si ou portait une oi e n 
se brûler qu’en présence d’une seule ® 

chambre , celte abominable coutume serai p J 

mais détruite. _ uinflipnnes . 

Ajoutons un mot ; nne centaine i ^ 

tout au plus , a donné ce terrible • 

inquisitions, nos fous atroces qui se sont J t> » 

’::if„Umouri.dan.l.ll»m,.e,plusdece^ 

de nos frères , hommes , femmes , enfans , p 

choses que personne n’entendait. 

damnons les brames : mais rentrons en nou 

uihérablesque nous sommes ! 

Vraiment nous avons oublié une c os 

«n.iel e dans ce petit article dea 

que leurs Livres sacres sont remplis d 

tions. Mais le peuple ne les ji- 

teiirs ont des süluûons prêtes ,des sens 

gurans , des allégories , des types ' ' i 

expresses de Binna, de Brama et de % itsuou , i 

i'crmeraieni la bouche à tout raisonneur. 

bulgares ou BOULGARES. 


Puisqu’on a parlé des Balgar‘‘S 

tionnaive encyclopédique, qnebiues b'ct®^*^*'^^^^^^^^ 

peut-être bien aises de savoir r|ui étaient ces 
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( jens , qui parurent si méchaus- qu’on les traita 
6 ’kêr'étiques , et dont ensuite on donna le nom ers 
Fi ance anx non-conforiuistes, qui n’ont pas pour 
les dames toute l’attention qu'ils leiu’ doivent ; de 
sorte qn’aujourd’hui on appelle ces messieurs Boul- 
garcs , en retranchant / et «. 

Les anciens Bouïgaresne s’attendaient pas qu’un 
jour , dans les balles de Paris , le^euple , dans la 
conversation familière ^ s’appeileiait mutuellement 
Bouîgares ^ çsi y ajoutant des épithètes qui enri¬ 
chissent la langue. 

Ces peuples étaient originairement des Huns qui 
s’étaient établis auprès du Volga ; et de Volgarcsow 
fît aisément Boulgares. 

Sur la fin du septième siècle, ils firent îles irrujj- 
tlous vers le Danube , ainsi que tous les peuples 
qui habitaient la Sarmatie ; et ils inondèrent l’em¬ 
pire romain comme les autres. Ils passèrent par la 
Moldavie , la Valachie , où les Russes , leurs an¬ 
ciens compatriotes , ont [lorté leurs armes victo¬ 
rieuses on 1769, sons l’empire de Catherine II. 

Avant franchi Je Danube, ils s’établirent dans 
une partie de la Dacie et de la Mœsie, et donnèrent 
leur nom à ces pays qu’on appelle encore Bulgarie, 
Leur domination s’étendait jusqu’au moût Hémns 
et au Pont-Kuxin. 

L’empereur Nicéphore , successeur d’Irène , du 
temps de Cbarlemagne , fut asse» imprudent pour' 
marcher epntre eux. après avoir été vaincu par les 
Sarraxins ; il le fut aussi par les Bulgares. Leur roi 
nommé Crom lui coupa la tête, et fit de son crâne 
une coupe dont il se servait dans ses repas , selon la 
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coatume cîe ces peuples , et de presque tous les hv- 
perboréeus. 

On conte qu’au neuvième siècle un Rogoris , qui 
fesait la guerre à la princesse Tbéodora , mère et tu¬ 
trice de i’empereur Michel, fut si charme de ta 
noble réponse de cette iinpératrice à sa déclaration 
de guerre , qu'il se üt ehrérieu. 

Les Koulgares , qui n’étaient pas si coinplaisans, 
se révoltèrent contre lui ; mais Bogoris leur avant 
niou-ré nne croix , Us se firent tons baptiser sui-Ie- 
c larap C esi ainsi que s’eu expliquent les auteurs 
grecs c U bas empire ; et c’est ainsi que le disent 
nprcs eux nos compilateurs. 

Et Voila justement comme ou écrit l’iditoiro. 


Tbeodora était,disent-ils , une princesse très rp- 
agieuse, et qui mcim; passa ses dernières aimées 
dams un couvent. Elle eut rimt d amour pour la re¬ 
ligion catbohquegrecque, qu’elle fit mourir, par 
divers supplices, cent mille hommes ifu’on accu¬ 
sait 4 ’eLre immicfiéems fi). „ C'était , dit le modesie 
« continuateur d’Echard , la plus impie , la plus dé- 
* testable, la pl»s dangeremse , la plu.s abominaide 
« e mute.s les beresies. Les censures ecelésia-stiques 

" J'aible.s contre des hommes 

« qui ne eonuai.s.saieut point l’E-rlise. m 

On prclend les Ilnlgere, frayant .„,it 

tous les inamcl„.e„s, einent dés ce inonicnl iln jien- 
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cîiant pour leur religion, et la crurent la meilleure 
puisqu’elle était persécutée; mais cela est bien ûu 
pour des Bulgares. 

Le grand sclusrae éclata dans ce temps-là , plus 
que jamais .entre l’Eglise grecque sous le patriarche 
Pbotius, et l’Eghse latine sous le pape Nicolàs I. 
Les Bulgares prirent le parti de l'Eglise grecque. Ce 
fut probablement dès-lors qu’on les traita en Occi- 
dem àliérétigues ^ et qu’on y ajouta la iielle épi¬ 
thète dont on les charge encore aujourd’hui. 

L’empereur Basile leur envoya eu 871 un prédi¬ 
cateur, nommé Pierre de Sicile, pour es préserver 
de l’hérésie du luanichéisme ; et on ajoute ((ue dès 
qu’ils l’enrent écouté , ils se firent manichéens. Il se 
peut très bien que ces Bulgares , qui buvaient dans 
le cr. ne de leurs eunemis , ne fussent pas d’exccl- 
IcDs théologiens , non plus que Pierre de Sicile. 

li est singniier qne ces barbares, qui ne savaient 
ni lire ni écrire , aient été regardés comme des hé¬ 
rétiques très déliés , contJ'e lesqnebs il était très 
dangereux de disputer. Ils ava.eut certainement 
auM’c chose à faire qu’à larler de controverse, puis¬ 
qu’ils firent une guerre .sanglante aux empereurs 
de Constantinople pendant quatre siècles de suite , 
et qu’ils assiégèrent même (a capitale de l’empire. 

Au commencement du treizième siècle, l’crafie- 
renr Alexis voulant .se faire reconnaître par Ic; Bul¬ 
gares , leur roi Joannic lui rét'oudit qu’il ne serait 
jamai'son Viissa:. Le pa[)e Innocent IIl ne manqua 
pas de .sai.s'r cette oci asion pour s attacher lerovau- 
ine dv Bnlg'^rie. L envoya au roi Joannic uu légat 
menoNrr. rtiir-osoru. 4 .- ici 
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pour le sacrer roi , et prétendit lui avoir conféré 

le royaume , qui ne devait plus relever que du saint 

siège. 

C’était le temps le plus violent des croisades; le 
Bulgare indigné lit alliance avec les Turcs , déclara 
la jguerre au pape et à ses croisés , prit le prétendu 
empereur Baudouin prisonnier, lui fit couper les 
Bras , les jambes et la tête , et se fit une coupe de 
son crâne , à la manière de Crom. C’en était bien 
assez pour que les Bulgares fussent en horreur à 
toute l’Europe ; on n’avait pas besoin de les appeler 
manichéens, nom qu’on dormait alors à tous les 
hérétiques, car manichéen, palarin et vaudois 
c’éiail la même chose. On prodiguait ces noms 
à quiconque ne voulait pas se soumettre à l’Eglise 
romaine. 

Le luot de Bindgare , tel qu’on le prononçait ^ 
fut une injure vague et iiuléterminée , appliquée à 
qtï'ponquc av.iit des maurs barbares ou corrompue-s. 
C’est pourquoi, sous S. Louis , frère Robert, ‘.•rand- 
inquisiieur , qui était un scéléi'at , fut accusé ju- 
ï’idifjiienierit d’être un boufgare \iüv les rommuues 
de Picardie. Philip{)e le bel donna cette é|)itlièteà 
Boniface’\TII. ( i) 

Ce lerme changea ensuite de signllicatiou ver.s 
les h'onlicres de l’rance ; ilde\inL un lerme d’ami¬ 
tié. Rien n’elait jdus comimm en l’’l.’!u/îre, il y a 
quarante ans , que de dired’uu jeutve homme bien 
fait, c e.st un loli boulgare ,• un bon homme était 
un bon houlgare. 


(i) VoyezEULLE. 
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Uorsque Louis XIV alla faire la conquête de la 
Flandre , les Flamands disaient en le voyant : Notre 
« gonverueur est un bien plat bouJgare en compa- 
K raison de celui-ci. » 

En voilà assez pour rét^'mologie de ce beau nom. 


BULLE. 

Ce mot désigne la boule ou le sceau d’or, d’ar¬ 
gent , de cire , ou de plomb , atlacbé à un instru¬ 
ment, ou charte quelconque. Le plomb pendant aux 
rescrits expédiés en cour romaine porte d’uu côté 
les têtes de S, Pierre à droite , et de S. Paul à gau¬ 
che, Ou lit au revers le nom du pape régnant, et 
l’an de son pontificat. La bulle est écrite sur par¬ 
chemin. Dans la salut.ition le pape ne prend que 
le titre de seîvUeur des serviieurs de Dieu , suivant 
celte sainte parole de Jésus à ses disciples(i) : Celui 
«qui voudra être le premier d’entre vous sera votre 
« serviteur. » 

Des hérétiques prétendent que par cette formule, 
humble en apparence , les papes expriment une es¬ 
pèce de système féodal, par lequel la chrétienté est 
soumise à un chef, qui est Dieu , dont les grands 
vassaux S. Pierre et S. Paul sont l’eprésentés par le 
pontife leur .serviteur ; et les arrière-vassaux sont 
tous les princes séculiers , soit empereurs, rois ou 
ducs. 

Iis se fondent sans doute sur la fameuse bulle In 


(i) Matthieu, chap. XX, v, a;. 
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cœna Domini^ qu’un cardinal diacre lit publique¬ 
ment à Rome cbaque année , le jour de la cène , ou 
le jeudi saint, eu présence du pape, accompagné 
des autres cardinaux et des évêques. Après cette lec¬ 
ture , sa sainteté jette nn flambeau allujné dans la 
place publique , pour marque d’auathème. 

Cette bulle se trouve page 714, tome I du Buîîaire 
imprimé à Lyon en 1673 , et pa;ïe 118 de l’édition 
de 1727. La plus ancienne est de 1 536 . Paul III ^ 
sans JîiHiquer l’orh'ine de ceîte céréniouie, y dit 
que c’esl nne ancienne coutume des souverains pon- 
tiles de publier cette excomunication le jeudi saint, 
pour conserver la purelé de la religion chrétienne, 
et pour entretenir l’uniou des fidèles. Elle contient 
vingt-quatre paragraphes, dans lesquels ce pape ex¬ 
comu nie : 

1°. Les hérétiques, leurs fauteurs et ceux qui 
lisent leurs livres. • 

a**. Les pirates , et surtout ceux qui osent aller en 
courses sur les mers du souverain pontife, 

3 ''' Ceux qui imposent dans leurs terres de nou*- 
veaux péages. 

10". Ceux qui, en quelque inanièie que ce puisse 
être, empêchent l’exécution des lettres apostoliques, 
soitqu’edes accordent des grâces , ou qu’elles pro- 
noneeut des peirjes. 

II®. Les juges laïques qui Jugent les ecclésiasti¬ 
ques, et les tirent à letir tribunal , soit (jue ce tri- 
bimal s’appelle audience, cbancellerie , conseil , ou 
parlement. 

12®. Tous ceux qui ont fait ou puliHé , feront 
on publieront des édits , réglemens, pragmatiques, 
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j^ar lesquels la liberté ecclésiastique, les droits dti 
pape et ceux du saint siège seront blessés ou res¬ 
treints eu la moindre chose , tacitement ou expres¬ 
sément. 

14®. Les chanceliers, conseillers ordinaires ou ex¬ 
traordinaires , de quelque roi ou prince q.üe ce puisse 
être , les présideus des cbaucelleries , conseils , ou 
parlemens , comniÉ? aussi les procureurs généraux, 
qui évoc^ueut à eux les causes ecclésiastiques, ou qui 
eiiipècheut l’exécution des lettres a{>ostoiiques , 
meme quand ce serait sous prétexte d’empécher 
quelque violeuce. 

Par le" nièiiie paragraphe le pape se réserve à lui 
seul d’absoudre lesdit-s chanceliers, conseillers, pro¬ 
cureurs généraux,et autres excommuniés, lesquels 
ne pourront être absous qu’a près qu’ils auront pu- 
bliqueitieiiL révoqué leurs arrêts , et les auront arra¬ 
chés des registres. 

20". Enl'mlepape excommunie ceux qui auront'la 
présomption de donner l’absolution aux excommu¬ 
niés ci-dessus ; et afin qu’on 7 i’en puisse prétendre 
cause d’ignorance , il ordonne : 

21”. Que cette bulle sera publiée et affichée à la 
porte de la basilique du prince des apôtres, et à celle 
de Saint-Jean de Latran. 

22®. Que tons patriarches , primats , archevêques 
et évêques , en vertu de la sainte obédience, aient 
à publier solennellement cette bulle, au jiiüius une 
fois l’an. 

24®. Il déclare que si quelqu’un ose aller contre 
la disposition de cette bulle , il doit savoir qu’il 
va encourir l’indignatiou de Dieu tout-puissant , 
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et celle des b.ieabeni’eux apôtres S.Pierre et S.Paul. 

Les autres biiiies postérieures , appelées aussi In 
cœna Domini ^ ne sont qu’ampliatives. L’article 
XKl , par exemple , de celle de Pie V , de l’année 
1067 , a|üute au paragraphe 3 de cede dont nous 
venons de parler , que tons les princes qui mettent 
dans leurs Etats de nouvelles impositions , de quel¬ 
que nature qu elles soient, ou ryii augmentent les 
anciennes , à moins ju'lls u’en aient oh tenu l’ap¬ 
probation du salut siégé , sont excommuniés ipso 
facto. 

La troisième halle In ccena Domini de 1610 , 
contient trente paragia illes , dans lesquels Paul V 
renouvelle les disposiiioiis des deux précédentes. 

La (piainènie t t flerniere bulle In crana Domini ^ 
qu’on trouve dans leBullaire, e.'^l du i avril 1627. 
U<OHin 'VIH y antiMnce qu’à rexemple de ses pré- 
ci ’oesseurs , [lOiir inainlcnir iuviolahletnenl i’inté- 
grité de ia toi. la justice ri la Iran juillitc jjiiblique, 
ilhesertdii giaive spniiuei de la di .ciplitie ecclé¬ 
siastique pour c.';comrunnier en ce jour qui est l'an¬ 
niversaire lie U cène du Se i gu e tir : 

1". Les hérétiques. 

2". Ceii i qui appellent du pape a i futur concile ; 
et le reUe couiiue (iaiis les trois prcimcres. 

Ou dit que lelle qui se Ht à présent est de plus 
fraîciie date , ei qu’on y a lait f|iu’lques additions. 

L'Histüiie Ue Xüple.> par G.aunone lait voir quels 
désordres les eeclf si as tiques ont eau é.s datis ce 
royaume . e’ quelles vexai uns ils y otit exercées 
sur lous le.s sujets (lu roi , jusqu'à leur refuser l’ab- 
soiutiou et les sacreiuens ^ pour taclier d’y faire*re- 
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eevoir cette bulle, laquelle vient enfin d’y être pros¬ 
crite soleum-lleineut, ainsi que dans la Lombardie 
autrichienne, dans les Etats de l’impératrice-rcine , 
dans ceux du dire de Parme et ailleurs, (r) 

L’au j 5 Sü , le clergé de France avait pris le 
temps des vacances du parlement de Pai'is pour faire 
publier la même bulle In cccnâ Domini. Mais le pro¬ 
cureur général s’y opposa , et la chambre des vaca¬ 
tions, présidée par le célèbre et malheureux Brisson, 
rendit, le 4 octobre , un arrêt qui enjoignait à tous 
les gouverneurs de s’inforiuer qiiel.s étaient les ar¬ 
chevêques , évêques , ou les grands-vicaires qui 
avaient; reçu ou cette bulle ou une copie sous le 
titre , Làterœprocessus ^ et quel était celui qui la 
leur avait envoyée pour la publier ; d’en empêcher 
la publication si elle n’etait pas encore faite ; d’en 
retirer les exetnplaires, et de l.es envoyer à la cham¬ 
bre ; et en cas qu’elle lût publiée , d’ajourner les 
archevêques , les évêques, ou leurs grands-vicaires, 
à comparaître devant la chambre, et à répondre au 
réquisitoire du procureur général ; et cependant de 
saisir leur temporel, et de le mettre sous la main 
du roi ; de faire défense d’empêcher l’exécution de 
cet arrêt, sous peine d’être puni comme ennemi de 
l'Eiat et criminel de lèse-inajesté ; avec ordre d’im¬ 
primer cet arrêt, et d’ajoutei^foi aux copies colla- 


(1 ) Le pape Ganganelli, informé des résolutions de tous 
les i)rmcf6 catholiques, et voyant cpie les peuples à qui 
ses prédécesseurs avaient crevé les deux yeux commen¬ 
çaient à en ouvrir un, ne publia point cette fameuse bulle 
le jeudi de l’absoute l’an 1770. 
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îioanées par des notaires corame à l’onginal même. 

Le parlement ne l'aisalt en cela qu’imiter faible- 
ment l’exemple de Pliiiippe le bel. La bulle j 4 tts- 
cuïta, FiU, du 5 décembre i 3 oi , lui fut adressée 
par Roniface VIII , qui , après avoir exhorté ce roi 
à récou ter avec docilité, lui disait : « Dieu nous a 
n établis sur les rois et les royaumes pour arracher , 
« détruire , perdre , dissiper , édifier et planter en 
ti son nom et par sa doctrine. Ne vous laissez donc 
ît pas persuader que vous n’ayez point de supérieur, 
« et que vous ne soyez pas soumis au cliel de la hle- 
« rai’chie ecclésiastique. Qui pense ain.si est insensé ; 
«et qui le soutient opiniàirément est un infidèle 
« séparé du troupeau du bon pasteur. » Ensuite ce 
pape entrait dans le jtlu.s grand détail sur le gou- 
vernetuent de France , jnsqu’à faire des reproches 
au roi sur le chaugeinem de la monnaie. 

riiilippe le bel lit brûler à Paris cette bulle, et 
publier à son de trompe cette exécution par toute 
la ville, le dimanebe ii février l'ioa. Le pape , 
dans un concilé qu’il tint àlloiue la même année, fit 
beaucoup de bruit ,et éclata en menaces contre i*hi- 
lippe le bel , mais sans venir à rexéctiliun. Seule¬ 
ment on regarde comme l’ouvrage de ce concile la 
fameuse décrétale Unam sanctam , dont voici la 
substance : 

« Mous croyons et confessons une Eglise .sainte , 
« catholique et a[)ostüliqne , hors laquelle il n’y a 
«point de salut ; nous reconnaissons aussi qu’elle 
* est unique , que c’est un seul cor[)s qui n’a qu’un 
« chef, et non pas deux comme un monstre. Ce senl 
« chef est Jé.sus-Christ, et S. Pierre sou vicaire , ef 
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a le successeur de S. Pierre. Soit donc les Grecs , soit 
O d’aaires , qui disent qu’ils ne sonL pas soaruis à 
« ce successeur, il faut qu'iU avouent qu’ils ne sont 
« pas des ouailles de Jésus-Christ, puisqu’il a dit 
« lui-mème (Jean , cliap. X , v. i6 ) « qu’il n’y a 
« qu’un troupeau et un pasteur. 

« Nous apprenons que dans cette église et sous 
« sa puissance sont deux glaives , le spirituel et le 
« temporel ; mais l’un d’eux doit^êlre employé par 
«l'Eglise et par la main du pontife, l’aulre pour 
« l’Eglise et par la juain des rois et des guerriers , 

« suivant l’ordre ou la permission dupont le. Or 
tt il faut qu’au glaive soit soumis à l’auire ; c’est-à- 
« dire , la puissance teinpoi’elleà la spirituelle; au- 
« trement elles ne .seraient-point ordonnées , et elles 
R doivent l’étre selon l’apôtre (Rom. chap. XIII, 

« V. I ). Suivant le témoignage de la vérité,k pnis- 
« sance spirituelle doit instituer et juger la tempo- 
« relie, et ainsi se vérifie , à l’égard de l’Eglise , la 
«prophétie de Jérémie (chap. I, v. xo ) : Je t’ai 
« établi sur les nations et les royaumes, etc. » 

Philippe le bel de son cote assembla les états gé¬ 
néraux ; et les communes , dans la requête qu ils 
préseiitèreut à ce monarque , disaient eu propies 
termes : C’est grande abomination d’ouïr que ce 
Boniface entende maîement comme Bouigare ( en 
retranchant / et a ) cette parole d’esperitualité ( en 
S. Mathieu chap. XVI, v. iq) : Ce que tu 
^ « lieras en lerre sera lié au ciel; » comme si cela si- 

gnlliai' que s’il metiait un homme en prison tem- 
porelle , Dieu pour ce le me lirait en prison au ciel. 

Clément V , successeur de Boniface "VIII, révo- 
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qoa et annnlla l’odieu.se décision de la bulle Unain 
sanctam , qui étend le pouvoir des papes s or le 
teinpoi el des rois, et condamne ..comme hérétiques, 
ceux »[ui ne reconnaissent point celle puissance 
cbiniéiique. C’est en effet la prétention de B oui face 
que l’on doit regarder comme une hérésie, d’après 
ce principe des théologiens : « On pèche contre la 
« règle de la foi , et on est hérétique , non-seu- 
«iemenE en niant ce que la foi nous enseigne , 
« mais aussi lorsqu’on établit comme de foi ce fjui 
« n’en est pas. » ( Joan, maj. m. 3 , sent. dist. 3 ; , 
q. a6. ) 

Avant Boniface YIU , d’autres papes s’étaient 
déjà arrogé dans des bulles les droits de propriété 
sur djfiérens royaumes. Ou connaît celle où Gré¬ 
goire VII dit à un roi d'Espagne : « Je veux que 
«vous sachiez que le royaume d'Espagne , parles 
« anciennes ordounances ecclésiastiques , a été doii- 
« né en propriété à S. Pierre et à la sainte Eglise 
M romaine. » 

Le roi d’.'Vngleterre Henri II,.ayant anssi demandé 
au pape Adrien IV la permission d'envahir ITr- 
lande, ce pontife le lui [)cnnit, à condition qu’il im¬ 
posai à chaque famille d’Irlande une taxe d'un carofus 
pour le saint siège, et qu’il tînt ce royaume coinme 
uu chef de l’Eglise romaine : « car, lui écrit-il, on 
« ne doit point douter qne tontes les îles auxquelles 
«Jésus-Christ, le soleil de justice , sV.st levé, et 
« qui ont reçu les enseiguemens de la foi chrétienne, 

« ne soient de droit a S. Pierre , et n'appartieuueut 
« à la sacrée et sainte Eglise romaine. * 
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Bulles de la croisade et de tA composiïiow. 

Si l’on (li.'iait à un africain ou à un asiatique sensé, 
que, clans la partie de notre Europe où des hommes 
ont défendu à d’autres hommes de mansfer de la 
chair le samedi, le pape donne la permission d’en 
manguer par une bulle , moyennant deux rcales de 
plaie , et qu’une autre bulle permet de garder l’ar¬ 
gent qu’on U voîé , que diraient cet asiatique et cet 
africain ? Ils conviendraient du moins que chaque 
pays a ses usages , et que dans ce monde, de quelque 
nom qu’on appelle les choses , et quelque déguise¬ 
ment cpr’on y apporte , tout se fait pour de l’argent 
complant. 

11 y a deux bulles sous le nom de la Cruzada , 
la croisade ; Time du temps d’Isabelle et de Ferdi¬ 
nand , l’autre de Philippe V. La première vend la 
peruiission de manger les samedis ce qu’on appelle 
la grossura , les issues , les foies , les rognons , les 
animelles , les gésiei’s , les ris de veau , le mou , les 
fi'cssures , les fraises , les têtes , les cous, les haut- 
d’ailes , les pieds. 

La seconde bulle, accordée par le pape Urbain 
VJ II, donne la permission de manger gras pen¬ 
dant tout le carême, et absout de tout crime , ex¬ 
cepté celui d’hérésie. 

Non seulemeut ou vend ces bulles , mais il est 
ordonné de les acheter ; et elles coûtent plus cher , 
comme de raison , au Pérou et au Mexique qu’en 
Espagne. On les y vend une piastre. Il est juste que 




mm 











y 


] ; 

i 

i r 


BUXjIjE. 

ïes pays qui produisent l’or et l’argent payent plue 
que les autres. 

Le prétexte de ces huiles est de Faire la guerre aux 
Maures. Les esprits diflioilesne voient pas quel est 
le rapport entre de* fressures et une guerre contre 
les Africains ; et ils ajoutent que Jésus-Ch ri si n’a 
jamais ordonné qu’on fît la guerre aux maliométans 
sous peine d’excomniunication. 

La halle qui permet de garder le bien d’autrui est 
appelée la èu^e de la commiition. Elle est affermée 
et a rendu long-temps des .sommes honnêtes dans 
toute l’Espagne, dans le ÎVlilanai.s, en Sicile et à 
Naples. Les adjudi<’ataire.s chargent les moines les 
plus éioquens de prêcher cette bu'le. Les pécheurs 
qui ont voié le roi , ou l’état , ou tes pai liculiers , 
vont trouver ces prédicateurs , se confessent à < ux , 
leur cxpü.sent contiuen il serait ‘triste de restituer 
le tout. Ils offient cinq , .six , et quplf|ne(oi.s sept 
pour cent aux moines , ponr garder le rc.sie en sû¬ 
reté de conscience ; et, la composition laite , ils re¬ 
çoivent l’absolution. 

'J 

Le frère prêcheur , auteur du Voyage d’Espagne 
et d’Italie, iiiiprimé à Paris avec privilège , ciiez 
Jcan-lîaptiste de j’Kpine , s’exprime ainsi sur cette 
hnlle (i) : “ N’est-il pas bien gracieu.x d’en être 
« quitte à un prix si raisonnable , sauf à eu voler 
(1 davantage quand on aura besoin d’une plus gi-osse 
« somme ? » 


(i) Toiçie V, page aïo. 
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La bulle In cœna indigna tous les souve 

rains catliohques qui l’ont enlin proscMte dans leurs 
Etats I mats la bulle Unigmilus n'a troublé que la 
France. On attaquait dans la première les droits des 
princes et des magistrats de l'Europe ; ils les sou 
tinrent. On ne proscrivait dans l'autre que quelques 
niaxm.es de morale et de piété; personne ne .s'en 
soucia hors les parties intéressées dans eette affaire 
passagère ; mais bientôt ces j.arties intéressées rem¬ 
pli lent la France entière. Cefiit d'abord une querelle 
des jéOTites tout-puissaus , et des restes de Port- 
Royal écrasé. 

Le pr^'ire de l’oratoire Quesuel, xéîngié en Hol¬ 
lande , avait dédié au commentaire sur le nouveau 
Testamenl au cardinal de Noailles , alors évéque de 
Châloiis-sur-Marue. Cet évéque l’approuva , et l’ou¬ 
vrage eut le sutlrage de tous ceux qui Usent ces 
sortes de livres. 

Un nommé le Teîlier , jésuite , confesseur de 
Louis XIV, ennemi du cardinal de Noailles, voulut 
Je niorij/ier en fesant condamner à Rome/ce livre 
qui lui était dédie , et dont il fesait un très grand 
cm. 

Ce jésuite , Lis d’un procureur de Vire en basse- 
Normandie , avait dams l’espnt toutes les ressources 
de la pifïiession de son père. Ce n’étairpas a.ssez de 
commettre le cardinal de Noailles avec le pape, il 
voulut le faire disgracier par le roi son maître. Pour 
niCTioNJf, PHiLosoPn. 4, 23 
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réussir dans ce dessein , il Ht composer par ses émis- 
saiies des iriandeiiiens contre lui. qu il Ht signer par 
quatre évéques. Il minuta encore des letti-es au roi 
qu’il leur Ht signer. 

Ces inanœu'vres , qui auraient été' punies dans 
tous les tribunaux, réussirent à la cour ; leroi s’ai¬ 
grit contre le cardinal, madame de Mainteuou l’a¬ 
bandonna. 

Ce fut une suite d’intrigues dont tout le monde 
> voulut se mêler d’un bout du royaume à l'autre ; et 
plus la France était nialbeuveu'-e alors dans une 
guerre funeste , plus les esprits s’échauffaient pour 
une querelle de théologie. 

Pendant ces moitvemeiis , Je Tellier fit demander 
à Rome ,par LouisXIV lui-même,la condanmatîon 
du livre de Quesnel , dont ce monarque n’avait 
jamais lu une page. Le Tellier et deux autres jé¬ 
suites , nommés Doucin cl Lallemant, exiraircut 
cent trois propositions que le pape Clément XI de¬ 
vait condaniner ; la conr de Rome en relrancha 
deux, pour avoir du moins l’honneur de j)araître 
juger par elle-même. 

Le cardinal Fahroni , chargé de cette affaire et 
livré aux jé.sultes , fit dresser la bulle par un cor- 
dclier nommé frère Palerne , Eüe capucin , lebarna- 
bite Xerrovi,le servite Castelli, et même un jésuite 
nommé Aifaro. 

Le pape Clément XI les laissa faire ; il voulait sen- 
lement jjlaîre au roi de France qu’Ü avaitiong-teinp.s 
iacUsposé eu reconnaissant l’aroliiduc Charles , de¬ 
puis empereur , pour roi d’Espagne. Il ne lui en 
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routait, pour satisfaire le l'oi, qu’un morceau de 
parchemin scellé en plomb, sur une affaire qu’il 
méprisait lui-même. 

Clément XI ne se fit pas pi'ier, il envoya la bulle, 
et fut tout étonné d’apprendre qu’elle était reçue 
presque dans toute la France avec des sifflets et des 
huées. « Comment donc? disait-il au cardinal Car¬ 
te pegue , on me demande iitsîamrnent cette bulle , 

« je la donne de bon cœur , tout le monde s’eu 
n moque ! » 

Tout le monde fut surpris en effet de voir un 
pape qui, au nom de .Tésus-clirist, condamnait 
comme bérétique , sentant l’hérésie , mal-sonuante 
et offensant les oreilles pieuses , cette proposition: 

€f II est bon de lire des livres de piété le dimanche , 

« surtout la sainte Ecriture. » Et cette autre : « La 
« crainte d’une excommunication injuste ne doit 
« pa.s nous empêcher de faire notre devoir, n 

Les partisans des jésuites étaient alarmés eux- 
mêmes de cette censure , mais ils n osaient pailer. 
Les hommes sages et désintéressés criaient au scan- • 
da!e , et le reste de la nation au ridicule. 

Le Tellier n’en triompha pas moins jusqu’à la 
mort de Louis XIV ; il était en horreur, mais il 
gouvernait. Il u’est rien que ce malheureux ne tentât 
pour faire déposer le cardinal de Noailles ; mais ce 
houle-feii Fut exilé apres la mort de son pénitent. Le 
duc d’Orléans, dans sa régence, appaisa ces querelles 
en s’en moquant. Elles jetèrent depuis quelques 
étincelles , mais enfin elles sont oubliées , et pro- 
l)âblcinent pour jamais. C’est bien assez qu’eliei 
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aient duré plus d’un demi-siècle. Heureux encore 
les laomraes , s’ils n’étaient divisés que pour des 
sottises qui ne font point verser le sang humain 
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iE fruit, gros comme nos citrouilles, croit en 
Amérique aux brandies d’un arbre aussi haut que 
les plus grand.s chênes. 

Ainsi Maltliieu Garo (i) qui croit avoir eu tort 
en Europe de trouver mauvais que le.s ci (rouilles 
rampent à terre, et ne soient pas pendues au haut 
des arbres , aurait eu raison au Méxique. Il aurait 
eu encore raison dan.s l’Inde, où les cocos sont fort 
élevés. Cela prouve qu’ii ne faut jamais se hâter de 
conclure. Dieu fait bien ce qu’il fait, sans doute; 
mais il n’a pas mis les cil rouilles à terre dau.s nos 
climal.s , de peur qu’en tombant de haut elles n’é¬ 
crasent le ne/, de Maitbieu Garo, 

La caleba.sse ne servira iiû qu’ùfaire voir qu’il faut se 
délier de l’idée que tout a été fait pour l’Iiomme.Il y 
a des gens qui prétendent que le gazon n’est vert 
que pour réjouir la vue. Les a[)parfnce.s pourtant 
seraient que l’herbe est plutôt faite pour Ie.s animaux 


(i) Voyez la fable de Matthieu Garo, daus La Fou- 
taiue. 
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qui la broutent, que pour l’homme à qui le grain en 
et le trèfle sont assez inutiles. Si la nature a produit 
les arbres en faveur de quelque espèce , il est diffi¬ 
cile de dire à qui elle a donné la préféreuce : les 
feuilles , et même l’écorce, nourrissent uue multi¬ 
tude prodigieuse d’insectes : les oiseaux, mangent 
leurs fruits , habitent entre leurs branches, -y com¬ 
posent rindusi rieux artifice de leurs nids , et les 
troupeaux se reposent sous leurs ombres. 

L’auteur du Spec tacle de la nature pré tend que la 
m er n’a uu flux e t un reflux que pour faciliter le dépar t 
et rentrée de nos vaisseaux. Il paraît que Matthieu 
Oaro raisonnait encore mieux : la Méditerranée sur 
laquelle on a tant de vaisseaux, et qui n’a de marée 
qu’en trois ou quatre endroits, détruit l’opmiou de 
ce philosoplie. 

Jouissons de ce que nous avons , et ne croyons 
pas être la fin et le centre de tout. Voici sur cette 
maxime quatre petits vers d’un géomètre ; il les 
calcula un jour eu ma piésence : ils ne sont pa» 
pompeux. 

Homme chétif, la vanité te point. 

Tu te fais centre; encor si c’était ligne ! 

Mais dans l’espace à gi'and’peine es-tu point. 

Va, lois zéro ; ta sottise eu est digue, 


XJ), 
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Du MOT GREC IMPRESSIOIï , GRAVURE. C’eST CE QUE I,A 
NATURE A GRAVÉ EN NOUS. 


pEUT-oN changer de caractère ? Oni, si on change 
de corps. U se peut qu’un homme né brouillon , in¬ 
flexible et violent, étant tombé dans sa vieillesse 
en apoplexie , devienne un sot enfant pleureur, 
timide et paisüile. Son corps n’est plus le mèine. 
Mais tant que ses nerfs , son sang et sa moelle alon- 
gée , seront dans le même état , sou naturel ne 
changera pas plus que l’instinct d un loup et d’une 
fouine. 

L’auteur anglais du Dispensai'i , petit poëuie très 
supérieur aux Capitoli italiens , et jjeui-être iiicme 
au Lutrin de Boileau , a très lilen <lil , ce me 
semble : 

Un mélange secret de feu, de terre , et d’i au, 

Ht le cœur de César et celui de Nassau. 

D'uq res-sort inconnu le pouvoir Invincible 

Rendit Slone im^iudeut et sa femme seusible. 

Le caractère est formé do nos idées et de nos sen¬ 
ti mens : or il est très prouvé qu'on ne se donne ni 
sentimens ni idées ; donc notre caractère ne peut 
dépendre de nous. 

s’il en dépendait, il n’y a personne qui ne fiit 

parfait. 

Nous ne pouvons nous donner des goûts , des 


« 
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talens ; pourquoi nous donne rions-nous des qua¬ 
lités ? 

Quand on ne réfléchit pas , on se croit le maître 
de tout ; quand on y réfléchit, on voit qu’on n’est 
maître de rien. 

Voulez-vous changer ahsoUrm entle caractère d’un 
homme , purgez-Je tous les jours avec des délayans 
jusqu’à ce que vous l’ayez tué. Charles XII, dans sa 
fièvre de supputation sur le chemin de Rentier, 
n’était plus le même homme. On disposait de lui 
comme d’un enfant. 

Si j’ai un nez de travers et deux yeux de chat, je 
peux les cacher avec un masque. Puis-je davantage 
sur le caractère qite m’a donné ia natux'e 

Un homme né violent, emporté , se présente de¬ 
vant l''i'ançûis I, roi de l'rance, pour se plaindre 
d’un j)asse-droit ; le visage du prince , le maintien 
respectueux des courtisans , le lieu même où il est, 
font une inipre.ssiou [luissante sur cet homme; il 
baisse machinalement les yeux, sa voix rude s’a¬ 
doucit , il pré.sente humblement sa requête , on le 
croirait ne aussi doux que le sont (dans ce moment au 
moins) les courtisans au milieu desquels il est même 
décoDCerié; mais si l'rançois I se conuaît eu physio¬ 
nomies , il découvre aisément dans ses yeux bai.ssés, 
mais allumés d’un feu sombre , dans les muscles ten¬ 
dus de son visage, dans ses lèvtes serrées l’une 
contre l’autre , que cet boni me n’est pas si doux 
qu’il est iorcé de le paraître. Cet homme le .suit à 
Pavie , est pri.s avec lui, mené avec lui eu prison 
à Madrid ; la majesté de François I ne fait plus sur 
lui la même impression; il se familiarise avec l’objet 
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de son respect. Un jour, en tirant les bottes du roi , 
et le.s tirant mal , le roi, aigri par son malheur , se 
fâche, mon Uomnie envole promener le roi, et jette 

sc.s bottes par la fenêtre. 

Sixte-Quint était né p^étulant, opiniâtre , altier, 
impétueux, vindicatif, arrogant ; ce caractère semble 
adouci dans les épreuves de son noviciat. Commeuce- 
l-il à jouir de quelque crédit dans son ordre ; il 
s’emporte contre un gai'dien , et l’assomme à coups 
de poing : est-il inqui.siteur à Venise ; il exerce sa 
sa charge avec insolence : le voilà cardinal , il e.st 
pos.sédé dada rahbia papa/e : celte rage l’emporte 
sur sou naturel ; il ensevelit dans l’üb.scurité sa per- 
.soniie et son caractère; il contrefait l’humble et le 
moribond; ou l’élit pape ; ce moment rend au res- 
.sort, que la [jolitique avait plié , toute son élasti¬ 
cité long-temps retenue ; il est le plus lier et leplu* 
despotique des souverains. 

Naturam expeilas furcâ, tamen usque recurret. 

Chassez le naturel, il revient au galop. 

La religion ,1a morale, mettent an frein à la force 
du naturel , elles ne peuvent le détruire. L’ivrogne 
dans un cloitre , réduit à un demi-.setler de cidre à 
chaque repas , ne s’enivrera plus , mais il aimera 
toujours le vin. 

L’âge affaiblit le caractère; c’est un arbre qui ne 
produit plus que quelques fruits dégénérés , mais 
ils sont toujours de même nature ; Il .se couvre de 
nttuids et de mousse , il devient vermoulu ; mais 
il est toujours chêne ou poirier. Sion pouvait chan¬ 
ger son caractère , ou s'eu donnerait un , on .serait 
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le maître de la nalare. Peat-on se donner quelque 
chose ? ne recevons-nous pas tout .ï* Essayez d’ani¬ 
mer l’indolent d’une activilé suivie , de glacer par 
l’apathie l’ame bouillante de l’impétueux, d’inspirer 
du goùtpoiuTa musique et pour la poésie à celui qui 
manque de goût et d’oreilîe ; vous n'ÿ parviendrez 
pas plus que si vous .eutrepreuiez de donner la vue 
il un aveugle-né. Nousperlectionnons , nous adou¬ 
cissons , nous cachons ce que la nature a mis dans 
nous , mais nous n’y mettons rien. 

On dit à un cultivateur : Vous avez trop de pois¬ 
sons dans ce vivier , ils ne prospéreront pas ; voilà 
trop de besliaux dans vos prés , l’herbe manque , 
ils maigriront. Il arrive après cette exhortation que 
les brochets mangent la moitié des carpes de mon 
homme , et les loups la moitié de ses montons , le 
reste engraisse. S’applandira-t-il de son économie ? 
Ce campagnard, c’est loi-méme ; une de tes passions 
a dévoré les autres, et tu crois avoir triomphé de 
toi. Ne ressemblons-nous pas presque tous à ce vieux 
général de quatre-vingt-dix ans , qui ayant rencon¬ 
tré de jeunes olliciers qui fesaient un peu de dé¬ 
sordre avec des lilles , leur dit tout eu colère : Mes¬ 
sieurs, est-ce là l’exemple que je vous donne 

CARÊME. 

SECTION I. 

O s questions sur le carême ne regarderont que 
la police. Il paraît utile qu’il y ait un temps dans 


j54 carême. 

l'année oà l’on égorge moins de bœufs , de veaux , 
d’agneaux , de volaille. Ou n’a point encore de jeunes 
poulets ni de pigeons en février et en mars , lemps 
auquel le carême arrive. Il est bon de faire cesser le 
carnage qiielqne.ssemaines dansle.s pays où le.sjiàtu- 
i’age.s ne sont pas aas.si gras que ceux de l’Angleterre 
et delà Hollande. 

Les magistrats de la police ont très sagement or¬ 
donné que la viande fût un peu plus chère a Paris 
pendant ce temps , et que le prolit en fût donné aux 
hôpitaux. C’est un tribut pre.sque iu.sensible que 
payent alors le luxe et la gourmandise à l’indi¬ 
gence : car ce sont les riches qui n’oul pas la 
force de faire carême ; les pauvres jeûnent toute 
l’année. 

lle.st irès peu de ciiltivai eurs qui mangent de la vian¬ 
de unefois par mois. S’il fallait qu’ils en mangeassent 
tous le.s jours , il n’y en aurait pas a.s.sez pour le 
plus florissant royaume. Viugtmillions delivres de 
vian<le par jour feraient sept inilliars trois cent 
millions de livres [)ar.anTiée. Ce calcul est effraya ut. 

Le peiii nombre de riches , linanciers , prélats , 
principaux magistrats, giand.s seigneurs, grandes 
dame.s, qui daignent faire servir du maigre (i) à 
leurs tables, jeûnent pendant six semaines avec des 
soles , des saumons, des vives,des turbots, de.s e.s- 
lurgeons. 

Un de nos plus fameux financiers avait des cour* 


(i) Pourquoi donner le nom de maigre à de.s poisson» 
plus gras que les poulardes, et qui donnent de si terriblei 
indigestions? 
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ners qux lui apportaient chaque jour pourcent''éeus 
de marée à Paris. Cette dépense fe.sait vÎTre les 
courriers . les maquignons qni avaient vendu les 
chevaux , les pécheurs qui fournissaient le poisson, 
les fabricateurs de filets (qu’on noniiue en quelques 
endioits les Jiletters'j^ Jes coustructi urs de ba¬ 
teaux, etc. 5 les epiciei’s chez lesquels on prenait 
toutes les drogues raffinées qui donnent au poisson 
un goût supérieur a cekii de la viande, Lucullus 
Il aurait pas fai? camiie plus voluptueusement. 

Il faut encore remarquer que la marée , en entrant 
dans Pari.s, paie à l’état un impôt considérable. 

Le secrétaire des coininandeinens du riche, ses 
valet.s-de-cbambre , les demoiselles de madame . le 
chef d'office , etc., mangent la desserte du Crésus j 
et jeiVnent aussi délicieusement que lui. 

Il n eu est pas de meme des pauvres. Non seule¬ 
ment s ils mangent pour quatre sous d’un mouton 
coriace, ils commettent uu grand péché, mais ils 
chercheront eu vain ce misérable aliment. Que 
mangeront-ils donc ils n’ont que leurs châtaignes , 
leur pain de seigle, les fromages qu’ils ont pressu¬ 
rés du lait de leurs vaches, de leurs chèvres, ou 
de leurs bt'ebis, et quelque peu d’œufs de leurs 
poules. 

Il y a des Eglises où l’on a pris l’habitude-de leur 
défendre les œufs et le laitage. Que leur resterait-il 
a manger t rien. Ils consentent à jeûner; mai.s ils ne 
consentent pas à mourir. Il est absolument néces¬ 
saire qu’ils vivent, quand ce ne serait que pour 
labourer les terres des gros bénéficiers et des 
moines. 
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On àcm'^nàe donc s’U n’appartient pas unique¬ 
ment aux magistrats de la police du royanrae,char¬ 
gés de veiller à la santé des baintan.s, de leur don- 
L.- la permission de manger les fromages que leurs 
mains ont pétris , et les aufs que leurs poules ont 

paraît que le lait, les œufs , le fromage, tout 
ceqai peut nourrir le cultivateur, sont du ressort 
de la police , et non pas une cérémonie religieuse. 

ÏN'ous ne voyons pas que Jésus-Christ ait de-ent u 
les oinelettes à ses apôtres ; au contraire , ü leur a 
dit (r) : Mangez ce qu’on vous donnera. » 

La sainte Eglise a ordonné le carême; mais en 
qualité d’Eglise, elle ne cuminande qu’au ceur ; 
elle ne peut InUiger que des peines sointuellcs ;^e e 

ne peut i'aire brûler aujourd’hui, comme autreiois , 

un pauvre homme qui, n’ayant que du lard rance, 
aura mis un peu de ce lard sur une tranche de pain 

noir le lendemaiu du mardi gras. 

Quelquefois daus les provinces , des curés sem- 
poriant au-delà de leurs devoirs, et oubljant les 

droits de ia magl.siraiure , s’ingèrent d’aller chez 
les aubergistes , chez les traiteurs, voir s’ils n’uiit 
pas quelques onces de viande dans leurs marmites, 
quelques vieilles poules à leur croc, ou t|uel(iiies 

aufs dans une armoire lorsque les œufs sont défen¬ 
dus en carême. Alors ils iiitimidenl le jiauvrc |)eu- 
ple ;ils vont jusqu’à la viohmce envers des malheu¬ 
reux qui ue savent pas que c’est à la seule uiagistia- 


(i) S- Luc, chap. X, Y. 8, 
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turc qu'il appartient de faire la police. C’est une 
inquisition odieuse et punissaltle. 

II uV a que les ina^^istrats qui puissent être in¬ 
formés au juste des denrées plus ou moins abon¬ 
dantes qui peuvent nourrir le pauvre peuple des 
jjioviuces. Le clergé a des occupations plus subli¬ 
mes. Ne serait-ce donc pas aux magistrats qu’il ap- 
])artiendrait de régler ce que le peuple peut manger 
en carême? Qui aura l’inspection sur le comestible 
d'uü pays, sinon la police du pays? 

SECTION II. 

Le^ premiers qui s’avisèrent de jeûner se mirent- 
ils à ce régime par ordonnance du médecin, pour 
avoir eu des indigestions? 

Le défaut d’appéiit qu’on se sent dans la tristesse 
fut-il la première origine des jours de jeûnes pres¬ 
crits dans les religions tristes. 

Les Juifs prirent-ils la coutume de jeûner des 
Egyptiens, dont ils imitèrent tous les rites, jusqu’à 
la flagellation et au bouc émis.saire 

Pourquoi Jésus jeùna-t-il quarante jours dans 1« 
dé.scrL on il fut emporté par le diable , par leCbatb- 
bull? S. Matthieu remarque qu’après ce carême il 
eut faim , il n avait donc pas faim dans îe carême. 

Pourquoi, dans les jours d’abstinence, l’Eglise 
romaine regarde-t-elle comme un ctiine démanger 
des anijuaux terres Ires, et comme une bonne œuvre 
de se faire servir des .‘■oies et des saumous? Le riche 
papiste (jui aura eu sur sa table pour cinq cents 
francs de poi.sson sera sauvé j et le pauvre, mourant 
nicTioNX . rmeosorH. 4- ^*1 
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de faim , qui aura mangé pour quatre sous de petit- 

salé , sera damné i 

Pourquoi faut-il demauder permission a son eve- 
que de manger des oeufs !* Si un roi ordonnait a son. 
peuple de ne jamais manger d’œufs, ne passerait-il 
pas pour le plus ridicule des tyrans ? Quelle étrange 
aversion les évêques ont-ils pour les omelettes? 

Croirait-on que cht-z les papistes il j ait eu des 
tribunaux assez irabécilles, assez lâches, assez bar¬ 
bares , [lour condamaer à la mort de pauvi e.s citoyens 
qui n’avaient d’autres crimes que d’avoir uiangé du 
cheval en carême? Le fait ji’estque trop vrai : j’ai 
entre les mains un arrêt de cette espèce. Ce qu'il y 
a d’étrange , c'est (pie les juges qui ont rendu de pa¬ 
reilles sentences se sont crus supéj-ienrs aux Iro- 
cpiüis. 

Pr(Hres idiots (t cruels! â fjui ordonnez-von s le 
carême? Kst-ce aux ricbt-s? ils se gardent bien de 
l’observer. Est-ce aux pauv'resils font le carêiné 
toute l’année. Le malheureux cultivateur ne mange 
presque jamais de viande, et n’a pas de fjuol acheter 
du poisson. l'’ous que vous êtes, quand corrigerez- 
vous vos lois absurdes P 


GARTESIANISME. 

O pf a pu voir à l’article Aristote que ce philosopha 
et scw .sectateurs se sont servis de mois fju’on n’en- 
tend point. pour signi/ier de.s choses qu’on ne con¬ 
çoit pas. Entéiéchies , farines substantielles, espèces 
intentionné (te s. 
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Ces mots . après tout, ne signifiaient que Texis- 
tenee des choses dont nous ignorons la nature et la 
fabrique. Ce qui fait qu un rosier produit une rose 
et non pas un abricot ^ ee qui détermine un chien à 
courii' après un lièvre, ce qui constitue les proprié¬ 
tés de chaque être, a été appelé forint substantielie; 
ce qui fait que nous pensons a été nommé entéU- 
ckie; ce qui nous donne la vue d’un objet a été 
nommé espèce inteiitionnelfe; nous n’en savons pas 
plus aujourd'hui .sur le fond des choses. Les mots 
de force. ^ (Vame , de ^rewttation même,ne nous font 
nnlienient conuaitre le principe et la nature de la 
force, ni de 1 ame, ni de la gravitation. Nous en 
connaisson.s les propriétés, et probablement nous 
nous en tiendrons là tant que nous ne serons que 
des houinie.s. 

L’essentiel e.st de nous servir avec avantage des 
instrumens que la nature nous a donnés, Siin.s péné¬ 
trer jamais dans fa structure intime du principe de 
ces instrumens. Archimède se servait admirable¬ 
ment du re.ssorl, et ne savait jias ce que c’est que le 

ressort. 

La véritable physique consisle donc à liien déter¬ 
miner tous les effets. Nous c-junaîtrou.s les causes 
premières quand nous serons des dieux. Il nous est 
donné de calculer, de peser, de mesurer, d’o-oserver, 
Yoüà ia pbilosopbie naturelle :pres(pie tout le reste 
est ebimére. 

Le imlhcur de l)csciirte.s fut de n’avoir pas , dans 
son voyage d.'lialie, consulté Galilée ,qui calculait, 
jjesait, mesurait, observait ; qui avait iuYenîé le 
compas de proportion, trouvé la pesanteur de i’at- 
4 . 
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mosphere , découverl les satellites de .Tupiter, et la 

rotation du soleil sur .son axe. 

Ce qui est sur-tout bien étrange, c’e.sl qu’il n’ait 
jamai.s cité Galilée, et qu’au contraire il ah cité le 
jésuite Scheiuer(i), plagiaire et ennemi de Galilée , 
qui déféra ce grand homme à l’inquisition, et qui 
pat-là couvrit l’Ilalie d’opprobre lorsque Galilée la 
couvrait de gloire. 




A a rtpc; «înTlt 


j". D’avoir imaginé trois élémeus qui n’étaient 
nullemeut évideiis, après avoir dit qu’il ne fallait 
rien croire san.s évidence. 


2 ®. D’avoir dit qu’il y a toujonns également de 
ruonveinent dans la nature ; ce qui est démontré 
faux. 

.3'*, Que la lumière ne vient point du soleil, et 
qu elle est iransmise à nos yeux eu un in.stant; dé¬ 
montré faux par les expériences de Koiuiier. de Mo- 
lineux , et de Bradley. et même par la simjjle expé- 


rienc€ du prisme. 

4^ D’avoir admis le plein, dan.s lequel il est dé- 
montjé que tout mouveraeul serait jiiipo,s.sible, et 
qu’un pied cube d’air pe.serait autant (ju’au pied 
cube d’or. 

5®. D'avoirsn|)posé un tonrnoienient imaginaire 
dans de prétendus globules de lumière pour expli- 
t quer ]’arc-en-ciel. 

G". D'avoir imaginé un prétendu tourbillon de 
matière subtile qui emporte la terre et la lune 
parallèlement à l’équateur, et qui fait tomber les 


(i) Priucipes de Descartes, troisième partie, page log* 
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corps ^’aves dans uue li^ne tendante au centre de la 
ten-e, taudis qu’il est démontré que dans l’iiypo- 
tiièse de ce tourbillon imaginaire tous les corps 
tomberaient suivant une ligue perpendiculaire à 
Taxe de la terre, 

7 “. D’avoir supposé que des comètes qui se meu¬ 
vent d’orient eu occident, et du nord au sud , sont 
poussée,s par des tourbiiloua qui se meuvent d'occi¬ 
dent en orient. 

S". D’avoir supposé que dans le mouvement de 
rotation les corps les plus denses allaient au centre, 
et les plus subtils à la cii conférence ; ce qui est 
contie toutes les lois de la nature. 

9 **. D'avoir voulu étayer ce roman par des suppo¬ 
sitions encore plus cliiméricpies que le l'oman même ; 
d’avoir supposé , contre toutes les lois de la na- 
lure, que ces tourbillons ne se confondraient pas 
vus e ml) le. 

lO®. D’avoir donné ces tourbillons pour la cause 
des marées et pour celle des propriétés de l’aimant, 

11 ®. D’avoir supposé que la mer a un cours con¬ 
tinu , qui la porte d’orient eu occident. 

12 *. D’avoir imaginé que la matière de son pre¬ 
mier élément, mêlée avec celle du second, forme le 
mercure, qui, par le moyen de ces deux élémens, 
est coulant comme l’eau, et compacte comme la 
terre, 

1 3”. Que la terre est un soleil encroûté. 

i/j.®. Qu’il y a de grandes cavités sous toutes les 
montagnes , qui reçoivent l’ean de la mer, et qui 
forment les fontaines, 

1 5". Que les mines de sel viennent de la mer. 

x4> 
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16". Qne les parties de sou troisième élément 
composeutdes vapeurs qui i^ormeut des métaux et 
desdiamans. 

Que le feu est produit par un combat du 

premier et du second élémeut. 

18". Que les pores de l’aimnut sont remplis d-- Ja 
niatièi-e cannelée, enfilée par la matière subtile qui 

vient du pôle boréal. ^ 

39, Que la chaux vive ne s’enflamme lorsqu on y 
jette de l’eau , que parecque le premier ehuneut 
chasse le second élément des pores de la chiiLix. 

20”. Que les viandes digérées dans 1 estomac pas¬ 
sent [lar une infinité de trous dans une graiide veine 
qui les porte au l’oie; ce qut est enlièremenl con¬ 
traire à l'anatomic. 

2r. Que le chyle , dès qu’il est formé , acqui'-rt 
dans le foie la forme du sang; ce qui u’c«t i>as moins 
faux. 

9,2". Que le sang se dilate dans le cnnir par un 
feu sans iuniicre. 

23 ". Que le pouls dépend de oir/.e petites peaux 
qui ferment et ouvrent les entrées des ([ualre vais¬ 
seaux dans les deux con{:avilé.H du cœur. 

24'’. (jue quand le foie est pressé par ses nerf», les 
plus subtiles parties du sang inouteut incontineiil 
vers le cœur. 

9,5". Que l'ame réside dan.s la glamlo piu('aie du 
cerveau. Mais comme il ii’y a que deux jictits fila- 
imm.s nerveux qui aboutissent à cette glande, et 
qu’on a disséqué des .sujet.s ilaus qui elle mauquaît 
absolument, ou la plaça depui.s daus les corps caii- 
nelés , dans les nates, les Cesies , Viiifundibiihun, 
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dans lontle cei’veleU Kn.siiite Lancisi, et après lui 
la Peyronie, lui donnèrent pour liabilation le corps 
calleux. L’auteur ingénieux et savant qui a douuè 
dans rEucyelopédie i’excelieut paragraphe Ame^ 
liiarqiîé d’une étoile, dit avec raison qu’on ne sait 
pins ou la mettre. 

a6”. Que le cœur se forme des parties de la se¬ 
mence qui se dilate. C’est assurément plus que les 
lionitne.s n’en peuvent savoir: il faudrait avoir vu la 
semence .se dilater,et le cœur se l’ormei’. 

«7". Enfin , .sans aller plu.s loin ,il suffira de re¬ 
marquer que son .sysiéme sur les bêtes n’étant fondé 
ni .sur aucune rai.son physique, ni .sur aucune raison 
morale , ni .sur rien de vraisembiahle, a été jaste- 
iiifMtt rejeté de loii.s ceux qui raisonnent et de tous 
ceux qui n’ont que du sentiment. 

Il faut avouer qn’iJ n’y eut pa.s une seule nou- 
'\ eauté dams la phy-sique de Descartes qui ne fût mie 
erreur. Ce n’est pas qu’il n’eùt beaucoup de génie; 
au contraire , c’est parcequ’il ne consulta que ce 
génie, .sans consulter l’expérience et le.s mathéma¬ 
tiques ; il était mi des plus grands géomètres de 
r£nrope,et il abandonna sa géométrie pour ne 
croire que ,soii imagination. U ne substitua doue 
qu'uu cluio.s au chaos d’Aristote. Par là il retarda 
de i»lus de cinquante ans les progrès de l’esf)rit hu¬ 
main. Ses erreurs étaient d’autant plus condamna¬ 
bles qu’il avait, pour.se conduire dans le iabyviuihe 
de la pliy.sique , un fil qu’Arislote ne pouvait avoir, 
celui des expériences , les découvertes de Galilée , 
de Toriccdli', de Guérie , etc., et sur-tpiit sa- propre 
'géométrie. 
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Oa a remarqué que plusieurs uui vers!lés couilam- 
iièient dans ta philosophie les seules choses qui 
lussent vraies,, et qu’elles adoptèrent enfin toutes 
celles (jui étaient fausses. Il nere.sle aujourd’hui de 
tous ces faux svstéines et de toutes les ridicules dis¬ 
putes qui en ont été la suite, qu’un souvenir con¬ 
fus qui s’éteint de jour eu jour. L’iifuorauce préco¬ 
nise encore quelquefois Descartes, et uiciur celte es¬ 
pèce d’ainour-propre qu’ou appelle national s’est 
efforcé de soutenir sa philosophie. Des gens qui n’a¬ 
vaient jamais lu ni Descartes nt Newton , ont pré¬ 
tendu que Newton lui avait l’obligatiou de toules 
ses découvertes. Mais il est très certain qu’il n’y a pas 
dans tous les édifices imaginaires de Descartes une 
seule pierre sur laquelle Newton ait bâti. Il ne l’a 
jamais ni suivi, ni expliqué, ni incine réfuté; a 
peine le connaissait-il. Il voulut un jour en tire un 
yoluute, il mit en marge à sept ou huit pages Errai, 
fine Je relut plus. Ce volume a etc long-temps entre 
les mains du neveu de Newton. 

Le cartésianisme a été une mode en France ; mais 
les expéij’lences de Newton sur la hiniière, et sts 
principes uiathémali([ues ne peuvent [jas plus être 
une mode que les démonstrations d'Kiielidc. 

Il faut être vrai; il faut être juste; le philosophe 
n'est ni français, ni anglais, ni florcntia, il est 
de tout pays. Il ne ressemble pas à la duchesse de 
Marlborough , qui , dans une fièvre tierce , no vou¬ 
lait pas prendre de quinquina, pareequ’on l’appe¬ 
lai t en Angleterre la poudre des jésuites. 

Le pliUûsophe, en rendant honiiuage au géuie 
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de Descarles, Ibule aux pieds les ruines de ses sys¬ 
tèmes. 

Lepliiîosophe sur-tout dévoue à l’exécration pu¬ 
blique et au mépris éternel les persécuteurs de 
Descartes , qui oséreut raceuser d’athéisme . lui qui 
.avait épuisé toute la sagacité de sou esprit à cher¬ 
cher de uoiivelles preuves de l’existence de Diem 
Lisez Je juoi'ceau de -\l. Thomas dans l’éloge de Des- 
eartes, où ü peint d’une manière si énergique l’iii- 
fàiiie théologien nommé Voëtius, qui calomuia 
Desoartes, comme depuis le fanatique .Turieu ca¬ 
lomuia Bavlè, etc., etc., etc. ; coinine Patouillet et 
Nonotte ont calonniié un philosophe; comme le 
vinaigrier Chaumeix et Fréron ont calomnié l’Ency¬ 
clopédie; comme ou calomnie tous les jours. Et 
plût à Dieu qu’on ne put que calomuier ! 

DE CATON, DU SUICIDE, 

Et du livre de l abbé de Saint-Cyran qui 

LÉGITiaiE LE SÜlGiUE. 


T-j’1 N G É N lE ux La Motte s’est exprimé ainsi sur 
Caton dans une de ses odes plus philosophiques que 
poéiiqiies : 

G ;ton, d’une ame plus égale, 

Sous i’heureux vainqueui’ de Pharsale 
fiùt souftei’tqtie Rome pliât; ^ 

Ma t.s incapable de se rendre, 

U n’eut pas la lorce d’attendre 
Un pardon qui rhumiUât. 






DE CATON-, 

Ost, je crois, parceque l’ame de Caton fut tou- 
iours égale, et qu’elle coQserva jusqu au dernier 
moment le même amonr pour les lois et pour a 
patrie , qu’il aima mieux périr avec elle que de 
ramper sous uu tyran ; il ünit comme il avait vécu. 

iLapaèie de se rendre! Et à qui P à l’ennemi de 
Borne , à celui qui avait volé de force le trésor pu¬ 
blic pour faire U guerre à ses concitoyens, et les 

asservir avec leur argent meme. 

Un pardon! semble que La Motie-lloudart parle 
d’un sujet révolté qui pouvait obtenir sa grâce do 
sa majp-slé, avec des lettres en cliaucelleric. 

Malgré sa gi-andeur usurpce. 

Le fameux vainqueur de Pompée, 

Ne ]>tit triompher de Caton. 

C’est a ce juge in-dira niable 
Que Cé’sar, cet heureux coupable. 

Aurait dû demander pardou. 

Il paraît qu’il y a quelque ridicule à dire que 
Caton se tua lYàvfaiblesse. Il faut une aine furie pour 
snrraonter ainsi l’instinct le plus puissant de la na¬ 
in re. Cette force est quelquefois celle d’un héue- 
tlque ; mais nu frénétique n'est pas faible. 

Le suicide est défendu cher, nous par le droit 
canon. MaLs les décrétales, qui font la juri.^prudeoce 

Ki'une partie de l’Europe, fui ent inconnues à C^lon , 

à Brutus, à Cassiûs , à la sublime Arria , a l’ciiqre- 
reur Olbon, à Marc-Antuîne , et à cent héros de la 
véritable E-onie , qui préférèrent une itiorL volon- 
ijtire à ûue vie qu’ils croyaient ignominieuse. 

Nous nous tuons aussi nous antres; mais cest 
quand nous avons perdu notre argent ,ou daus l’cx- 


ii ^ 
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cès très rare d’une folle passion pour un objet qui 
n'en vaut pas la peine. .Tai connu des femmes qui se 
sont tuées pour les plus sots hommes du monde. On se 
tue aussi quelquefois parcequ'on est jualade, et c’est 
eu cela qu’il y a de la faiblesse. 

Le dégoût de son existence, l’ennui de soi-même, 
est encore une maladie qui cause des suicides. Le 
remède serait un peu d’exercice, de la musique , la 
chasse, la comédie, une femme aimable. Tel homme 
cjui dan.s un accès de mélancolie se tue aujourd’hui, 
aimerait à vivre s’il aîtewlait huit jours. 

J’ai presque vu de mes yeux un suicide qui mérite 
l’attention de tous les physiciens. Un homme d'une 
profession sérieuse, d’un âge mûr, d’une conduite 
l'éguiière, n’ayant point de passions , étant au-dessus 
de l’indigence, s’est tué le 17 oelobre 1769, et a 
lais.sé au conseil de la ville où il était né l’apologie 
par écrit de .sa mort volontaire , laquelle on n’a pas 
jugé à propos de publier, de peur d’encourager les 
hommes à quitter une vie dont on dit tant de mal. 
.lusque là il n’y a rien de bien extraordinaire; on 
voit par-tout de tels exemples. Voici l’étonuant : 

Son frère et son père s’étaient tues , chacun au 
même âge que lui. Quelle disposition secrète d’or¬ 
ganes , quelle sympathie, quel concours de lois phy¬ 
siques fait périr le père et les deuxenCausde leur 
propre^raain, et du même genre de mort, précisé¬ 
ment quand ils ont atteint la même année Est-ce 
une maladie qui se développe à la longue dans une 
famille , comme ou voit .souvi nt les pères et les en- 
fans mourir de la petite-vérole, de la pulmonie,ou 
d’un autre mal? Trois , quatre générations sont de- 


lf^S DE CATON, 

venues sourdes , aveugles, ou goutteuses, ou scor¬ 
butiques .dans un temps prédx. 

Le pliysique, ce père du moral, transmet le même 
caractère de père en/ils pendani des siècles. Les Ap- 
pius lurent tonjonrs liers et inflexibles ; les Catttos 
toujours sévères, d oute la lignée des Guises fut auda¬ 
cieuse, téméraire, factieuse ,pétrie dii jilusinsolent 
orgueil et de la politesse la plus séduisante. Depuis 
J'rancois de Guise, j iisqu’à celui qui seul et sans être 
attendu alla semellre à la tète du peuple de Naple.s, 
tous furent d’une figure, d’un courage. et d’un tour 
d’esprit au-dessus du commun des hommes. J’ai vu 
les portraits en j)ied de f'rîincois deGuLse,d[i Bala¬ 
fré et de son fils: leur taille est de six pieds: mêmes 
traits, même courage, même audace sur le froiit, 
dans les yeux, et dans l’attitude. 

Celle continuité, celle série d’êlivs semblables est 
bien (tins remarquable encore dans les animaux; et 
si l’on avait la même attention à perpétuer les 
Ijclles races d’hommes que plusieurs nations oni en¬ 
core à UC pas mêler celles de leurs chevaux et de 
leurs chiens de chasse, les géné.'dogles seraient 
écrites sur les visages, et se manÜ'cslcraicnt dans 
les mœurs'. 

Il y a eu tl^es races de bossus, de slx-digitaires, 
comme nous en voyons de rousseaux, de lippus, 
de longs ne-/; ci de nez plats. 

Mais fjue la nature dispose lellemenl les organes 
de toute une race, qu’à un certain âge tous ceux de 
cette famille auront la passion de se tuer, c’est un 
problème que tonte la sagacité des anatomistes les 
plus ailentila ne peut résoudre. L’effet est certaine- 
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ment tout physique; mais c’est de la physique Z 
culte. ]it quel est le secret p'incipe qui ne soit pas 
occulte? ^ 


Ou neuüus dit point, et il n’esipas vraisemhla- 
ble que du temps de Jules-Cësar et des empereurs 
les habilaus de la Gi ande-Bretague se tuassent aussi 
délibérément qu’üs Je fout aujourd’hm quand ils 
ont des vapeurs qu’ils appelicut le sj>hen, et que 
nous prououçons ie sj)hne. 

Au contrajre, les Koraains , quinuyaient point 
le spline, ne faisaient aucune dimculié de se donner 
la mort. C’est qu’ils raisouuaient; üs éiaient philo- 
sophes, et les sauvages de l’isle Rriiain ne l’étaient 
pas. Aujourd hui les citoyens anglais sont philoso¬ 
phes , et les citoyens romains ne sont rien. Aussi les 
Anglais quitfeut la vie lièrement quand i[ leur eu 
prend fautai.sie. Mais Ü iaut à unnitoyen romain une 
meeu/gefHÛi in articiiio mords ; ils ne savent ni vivre 
îîi luaurir. 


Le chevalier Temple dit qu’il faut partir quand 
il n’y a pins d’esjîérance de rester agréablement. 
C’est aiusi que mourut Auicus. 

Les jeunes filles qui se noient et qrii se pendent 
par amour ont donc tort; elles elevi ai eut écouter 
Tespérance du changement, qui est aussi commun 
en amour qu’en affaires. 


Un moyen presque sûr de ne pas céder à l'envie 
de vous tuer, c’est d’avoir toujour-s quelque chose à 
faire. Creecb , le commentateiu' de Lucïi|^, mit sur 
son manuscut. IN. B, Çn i/ J^audrcL ^ilg js me pende 
quandf aurai fmi mon commentaire. Il se tint parole 
pour avoir le plaisir de finir comme son auteur. S’i| 
mcTioNN. ruiLOsors. 4. i 5 
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avait entrepris un comiuentaire sur Ovide,il aurait 
vécu plus long-temps. 

Pourquoi avons-nous ni oms de suicides dans les 
campagnes que dans les villes? C’est que dans les 
champs il n’y a que le corps qui sounre;à la ville, 
c’est l’esprit. Le laboureur n’a pas le temps d’être 
mélaucol que; ce sont les oisifs qui se tuent; ce 
sont ces gens si heureux aux yeux du peuple. 

Je ne rapporterai pas ici plusieurs suicides arri¬ 
vés de mon temps , et qui ont déjà été publiés dans 
d’antres ouvrages ( vo\ez Lettres Pbilosfypb. art. 
Suicide ) ; je dirai seulement que de mon temps en¬ 
core , le dernier prince de la maison de Coiirteiiai, 
tics vieux , et le dernier prince de la branche de 
Lorraine-Haveourt , ti-és jeune, se sont donné la 
mort sans qu’on en ait presque parlé. Ces aventures 
fout un fracas ^terrible le premier four , et (juami 
les biens du mort sont partagés , on n’cii parle 
plus- 

Toici le plus fort de tous les suicides , il vient 
de s’exécuter à T-yoti , au mois de juin 1970. 

XIn jeune homme très connu , beau , bien fait, 
aimable, plein de taleus,est araonreuxd’une jeuuc 
fille que lespftretis ue veulent point lui donner. Jus¬ 
qu’ici ce n’est que la première scene d’une comé¬ 
die , mais l’étonnante tragédie va suivre : 

L’amant sc rompt une veine par un effort. Les 
cbirni'^-u# lui disent (ju il n’y a point de remede ; 
sa maitîfe^ Ini donne un rendez-vous avec deux 
pistolets et deux poignards, afin que si les pistolets 
manquent leur coup , les deux poigriartls servent a 
leur percer le cœur en même temps. Ils s’embrassent 
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pour la clrrnière foi.s ; les détentes des pistolets 
étaient atlacliees a de.s rubans couleur de rose j l'a- 
inant tient îé ruban du pistolet de sa maîtresse , elle 
tient le ruban du pistolet de sou amant. Tous deux 
tirent à un signal donné, tous deux tombent au 
nièiiie instant. 

La yille entière de Lyon en est témoin. Arrie 
et Petits , vous en aviez, donné l’exemple t mais 
vous ét.ez cûHdanincs par un tyran , et l’amour seul 
a immolé ces deux victimes. Ou leur a fait cetta 
épitaphe : 

A voire .sang melons nos pleurs : 

Atteudris.sous-nous d’âge en âge 

Sur vos amours et vos malheurs; 

Mais admirons votre courage. 

Des lois contre le suicide, 

Y a-t-il une loi civile ou religieuse qui ait pro¬ 
noncé défense de se tuer sous peine d’ètre pendu 
après sa mort , ou sous peine d’étre damné ? 

La seule religion dans laquelle le suicide soit 
défendu par une loi claire et positive , est le ma¬ 
hométisme. Il est dit dans le sura IV : tf Ne vous 
«tuez pa.s vous-même , car Dieu est miséricor-i 
« dieux envers vous ; et quiconque se tue par ma- 
« lice et par raécbtuiceté , sera certainement rôti au 
te feu d’enfer. » 

Nous traduisons mot à mot. Le texte semble n’a¬ 
voir pas le sens commun ; ce qui n’est pas rare dans 
les textes. Que veut dire , ne vous tuez point vous- 
mérne , car Dieu estmiséî'icordieux P Peut-être faut-il 
eu tendre , ne sxiccombez pas à vos malheurs , qu* 
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Dipu peut adoucir ; ne soyez pas assez foQ pour 
Vous donner la mort aujourd. hui , pouA'ütit ctte 
heureux demain. 

Et quiconque se tue par malice et par méchanceté ; 
cela est plus dil'!ici Je à expliquer. XI n’est peut-être 
jamais arrivé dans l’antiquité qu a la Piiedre d Eu- 
lipide de .se pendre exprès, pour Jaire accroire à 
Thésée quTIippolyte l’avait violée. De nos jours , 
Tin homme s’est tiré un coiqi de pistolet dan.s la 
tête , avant tout arrangé pour faire jeter le soupçon 
sur un autre. 

Dans la comédie de George Daudln , la coquine 
de femme qu’il a épousée le menace de .se tuer pour 
le faire pendre. Ce.s cas sont rares ; si Mahomet les 
a prévus , on peut dire qu’il voyait de loin. 

Le famcnx Du verger de Xlaurane , ahbé de Saint- 
Cvrau T regardé comme le fondaî.eur de Port-royal , 
écrivit vers l’an ifjoS un traité sur le suicide(i) , 
qui est devenu un des livres les plus rares de 
l’Europe. 

n Le Décalogue , dit-il, ordonne de ne point tuer* 
« L’huiuicidc de soi-même ne .semble pas moins 
compris dan.s ce prtcepteque le meurlie du pro- 
II chain. Or , .s'il e.st des cas ou il est permi.s de tuer 
^'h son prochain , il est aussi des cas ou il est permis 
P de se tuer soi raème. 

« On m; doit a tien ter sur sa vie qu'après avoir 
Il cousu lié la raison, L'autorité publique qui tient 


U fut imprimé m~i*2 à Parl.s, clu'z Tous.«aints du 
Bral, en i6og, avec privilège du roi : il doit être tlaus la 
bibliothèque de Sa Majesté. 


.^jSSSSM 














ET BU SUICIDE. 

« Ifi place de Dieu , peut disposer de notre vie. La 
« raison de l’homme peut aussi tenir lieu de la 
R raison de Dieu , c'est un rayon de la lumière 
« éternelle. « 

Saint-Cyran étend beaucoup cet argument,qu’on 
peut prendre pour un pur sophisme. Mais quand il 
vient à l’explication et aux détails , il est plus dif- 
llcile de lui répondre. « On peu^v^dil-il ; se tuer 
« pour le bien de son prince , pofflP^celui de sa pa- 
« trie , pour celui de ses pareils, n 

Nous ue voyous pas en eff et qu’on puisse condam¬ 
ner ]e.s Codrus et les Curtius. Il n’y a point de sou¬ 
verain (pii ostU punir la famille d’un homme qui se 
serait dévoué pour lui ; que dis-je ? il n’en est point 
qui osai: ne la pas récompenser. S.Thomas , avant 
Saint-Cyran , avait dit la même cîio.se. Mais on u’a 
besoin ni de Thomas , ni de Bonaventure , ni de 
Duverger de Uaui ane , pour savoir fju’un homme 
tpii nieiii't pour sa pairie est digne de nos éloges. 

L’ahhéde Saint-Cyran conclut qu’il est permis de 
faire pour soi-m(;me ce qu’il est beau de l'aire pour 
un autre. On sait assez tout ce qui est allégué dans 
Plutarqfie , dans Séiièrpie', dans Montagne , et dans 
ceni aiiircs philo.sophes , en faveur du suicide. C’est 
un lieu commun épuisé. Je ne prétemLs point ici 
faire l’apologie d’une action que les lois condamnent: 
mais ni l’ancien Tesinment ni le nouveau n’ont ja¬ 
mais défendu à l’homme de sortir de la vie quaud il 
ne peut plu.s la supporter. Aucune loi romaine n’a 
condamné le meurtre de soi-mêiue. Au contraire, 
voici la loi de l’empereur Marc-Antouin , quiiie fut 
jamais révotpiée : 


i 


m 
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« (0 Si votre père ou votre frère , n’étant prévenu 
« d’aucun crime , se tue, ou pour se soustraire aux 
douleurs , ou par ennui de la vie , ou par deses- 
« noir , ou par démence , que son testament soi 
« valable , ou que ses héritiers succèdent par m- 

u testât. » , , 

Malgré cette loi humaine de nos maitre.s , nous 

traînons encore^r la claie , nous traversons d’un 
uieu le cadavre^-ïi4n homme qui est mort volontai¬ 
rement , nous rendons sa mémoire iniarne autant 
(lu’on le peut. Nous déshonorons sa famille autant 
qu’il est en nous. Nons punissons le hls d avoir 
perdu son père, et la veuve detre privée de son 
mari. On conüstjae même le bien du mort ; ce qm 
est en effet ravir le patrimoine des vivans auxque s 
il appartient. Cette coulame , comme plusienrs 
autres , est dérivée de notre droit canon , qm 
de la scjuiUure ceux qui meurent d’une moit vo¬ 
lontaire. On conclut de là qu’on ne peut heriter 
d’un homme qui est censé n’avoir point d’heritage 
au ciel. Le droil canon , au titre de PœmtenUa^ as¬ 
sure que Judas commit un plus grand peche en 
s’étranglant qu’en vendant notre Seigneuf esns- 
Christ. (î) J 


(i) Prem. Cod. De bonis eomm cjui sibi mortem. 

Leg.in,ff.eod. 

(3) Voyez l’article suiCïdb. 
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SECTION L 

I R G 11, E dit : 

Mens agitat niolem et magno se corpore niiscet. 

L’esprit régit le inonde ; il s’y mêle, il l’anime. 

Virgile a bien dit : et Benoît Spiuosa (t), «Jtiî 
n’a pas J a clarté de Virgile , et qui ne le vaut pas, est 
forcé de reconnaître une intelligence qui préside à 
tout. S’il me l’avait niée, je lui aurais dit : Benoît, 
tu es fou ; tu as une intelligence , et tu la nies , et 
à qui la nies-tu 

II vient en i 77 ounbomme très-supérieur à Spi- 
nosa à quelques égards , aussi éloquent que le juif 
hollandais est sec ; moins méthodique , maisjcent 
fois plus clair ; peut-être aussi géomètre sans affecter 
la marche ridicule de la géométrie dans un sujet mé¬ 
taphysique et moral ; c’est rauteur du Système de 
la nature ; ü a pris le nom de Mirabaud , secrétaire 
de l’académie française. Hélas! notre bon Mirabaud 
n’était, pas capable d’écrire une page du livre de 


(i)Ou plutôt Baruch; car d s’appelait Baruch, comme 
on le'^ dit ailleurs. Il signait B. Spinom. Quelques chré¬ 
tiens fort mal instruits, et cul ne savaient pas que Spmosa 
avait quitté ic judaïsme sans embrasser le christianisme, 
prirent ce B pour la première lettre de Benedictus , 

Benoit:» 
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notre rcdouUible iidver.saire. Vous tons qui YOnlez 
vous servir de votre raison el vous iustruij-e , li¬ 
sez eet éloquent et dangereux passage du Systènie 
de la nature , deuxième part. cliapitreV, pages i53 
et suivantes. 

« On prétend que les animaux nous fournissent 
n une preuve Gonvaineante d’une cause jjuissante 
« de leur exi>tence ; on nous dit que Faccord ad- 
<t. inirable de leurs parties , que l’on voit se prêter 
fl des secours mutuels , afin de remplir leurs fonc- 
n lions et de maintenir leur ensemble , nous an- 
(f nonce un ouvrier qui réunit la puissance à la sa- 
« gesse. Nous ne pouvons douier de la ])üissance de 
« la nature; elle produit tous les animaux à raide 
et des couibinaisons de la matière , qui est dans une 
« action continuelle ; l’accord des parties de ces 
tt mêmes animaux est une suite des lois nécessaires 
« de leur nature et de leur combinaison ; dès que 
« cet accord cesse , l’animal se détruit nécessaire- 
« ment. Que deviennent alors la sagesse , l’intelli- 
« gcnce (i) ou la bonté de la cause prétendue à qui 
a l’on lésait honneur d’un accord si vanté Ces ani- 
«inaux si merveilleux, que l’on dit être les ou¬ 
ït vrages d'un Dieu immuable, ne s’altereut-ils point 
« sans cesse, et ne linissent-ils pas toujours par se 
«détruire.^ Où est la sagesse, la bonté , la pré- 
« voyance , l’immutabilité (a) d’un ouvrier qui ne 

(i) Y a-t-il moins d’intelligence pareeque les généra¬ 
tions sc succèdent? 

l'a'' li y immutabilité de dessein quand vous voyez 
iinmutabilitü d effets. Voyez dieu. ‘ 
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U pavait occupé qu’à déranger et briser les ressorts 
« des machines qu’on nous annonce comme les 
« chels-d’œuvre de sa puissance et de son habileté? 

« Si ce Dieu ne peut taire autreineat(i), il u’est ni 
« libre ni toutqinissant. S’il change de volonté , il 
« n’est point immuable. S’il permet que des ma- 
• cbines qu’il a rendues sensibles éprouvent de la 
« douleur, il manque de bonté (2). S’il n’a pu rendre 
« ses ouvrages plus solides , c'est qu’il a manqué 
n d’habileté. En voyant que les animaux , ain.si que 
« louslesantres ouvrages delà Divinité , se détrui- 
B sent, nous ne pouvons nous empêcher d’en cou- 
« clure , ou que tout ce que la nature l'ait est néees-^ 
« saire, et n’est qu’une suite de ses lois, ou quel’ou- 
« vrier qui la fait agir est dépourvu de plan, depuis- 
« sance , de constance , d’Jiabileté , de bouté. 

«L’homme, qui se regarde lui-même comme le" 
« chef-d’œuvre de la Divinité , nous fournirait plus 
B que toute autre production la preuve de l’incapâ- 
« citc^ou de la malice ( 3 ) de son auteur prétendu. 

« Dans cet être , sensible, intelligent, pensant, qui 
« se croit l’objet constant de la prédilection divine, 
O et qui fait sou Dieu d’après son propre modèle , 
« nous ne voyons qu’une machine plus mobile, plus 


(1) Eti'e libre, c’est faire sa volontés S’il l’opère, il est 
libre. 

(2) .Voyez la réponse dans les articles athéisme et 

DIEU. 

(3) S’il est malin, il n’est point capable; et s’il est ca¬ 
pable, ce qui comprend pouvoir et sagesse, U n’est pa* 
malin. 
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« frele . pliissujeUft à se déranger par sa grande com- 
« pli cation , que celle des êtres les pins grossiers. 

« Les bêtes dépourvues de nos connaissances , les 
n plantes qui végettent , les pien es privées de sen- 
« lirneni, sont à bien des égards des êtres pins f'avo- 
« riscs que l’honitne ; ils son t au moins exempts des 
«peines d’esprit, des tourraens de la pensée, des 
« cliagrins dévorans , dont celui-ci est si souvent la 
« proie. Qui est-ce qui ne voudrait point être un 
« animal ou une pierre toutes les fois qu’il se rap- 
« p(dle la perte irréparable d’un objet aimé (i) Ne 
« vaudrait-il pas mieux être une masse inanimée 
« qu’un superstitieux inquiet, qui ne fait que trein- 
n bler ici-bas sous le joug de son Dieu , et qui pré- 
« voit encore des lourmetis inlini.s dans une vie fu- 
« inre? Les êtres privés de sentiment, de vie, de 
R mémoire et de pensée , ne sont point affligés par 
« l’idée du passé, du présent et de l’avenir ; Us ne se 
(1 croient pas eu danger de devenir éternellement 
« malheureux pour avoir mal raisonné, comme tant 
« d’êtres favorisés , qui prétendent que c’est pour 
« eux que l’architecte du mondeacomtruit l’univers. 

« Que l’on ne nous dise point que nous ne pou- 
« vons avoir l’idée d’un ouvrage sans avoir celle 


(i ) L’auteur tombe ici dans une inadvertauce à laquelle 
uoiis sommes tous sujets. Nous disons souvent : J’aimerais 
mieux être oiseau, qu^lrupède, que d’être homme avec 
les chagrias que j’essuie. Mais quand on tient ce discours 
''U ue songe pas qu’ou souhaite d’être anéanti ; car si vous 
autre que vous-même, vous u’avez plus rien de vous- 
même. 
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. et qui fait les imtrumeus dont elle se sert ponè 

fr à m î' * ly^ i-nî c'jo.L- ^ . .1 -t 


« élémens n’ont besoin pour oela que de leurs pro- 
« priâtes , soit parficulières , soit réunies, et du 
«mou’vemcnt qui leur est essentiel, sans qu’il soit 
« nécessaire de recourir à mi ouvrier inconnu pour 
« les arranger ,les façonner , ies combiner , leseon- 
« server et les dissoudre. 

« Mais , eu sujiposaut pour un instant qu’il «oit 
« impossible de concevoir l’naivers sans un ouvrier 
« qui l’ait formé et qui veille à son ouvrat>e , où 
r« placerons-nous cet ouvrier (2) ? sera-t-il dedans ou 
a hors de l’univers ? est-il matière ou mouvement 


(1) Voua supposez ce qui est eu question, et cela n’est 
que Iro]) ordinaire à ceux qui font des systèmes. 

(2) EsVee à nous à lui trouver sa i>lace? C’est à lui de 
nous donner la nôtre. Voyez la réponse. 
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« ou bien ü est-il que l’espace , le néant ou le Yule ? 

« Dans tous ces cas , ou il ne seraU rien , ou il serait 
«contenu dans la nature et soumis à ses lois. S li 
« est dans la nature , îc n’y pense voir que de la ma- 
„ tiére en mouvement , et je dois en conclure que 
« P getit qui la meut est corporel et matériel, et que 
„ par conséquent il est sujet à se dissoudre. Si cet 
„ Lmt est hors de la nature , je n’ai plus aucune 
« idéefi) du lieu qu’il occupe , ni d’un être imnia- 
<r téricî , ui de la i'acon dont un esprit sans éteudue 
« peut agii' sut’ ta matière dont il est réparé. Ces 
«espaces ignorés , que rima^ûnation a placés aa- 
« delà du monde visible , u'existent point pour un 
« être qui voit à peine à scs pieds (?.) : la pvussauce 
« idéale qui les habite, ne peut se peindre à mou es- 
« piit que lorsque mon imaginai ion combinera au 
«hasard les couleurs j’antastiqaes qu’elle est loa- 
« jours loreée de prendre dans le monde où je suis; 
« dans ce cas je ne ferai que reproduire en idee co 
« que mes sens auront réellement appercu ; et ce Dieu, 
« que je m’elforce de distinguer de la nature et de 
« placer hors de son enceinte , y rentrera toujours 

« xiécessaireiueiit et malgi'é inoi* ^ 

«L’on insistera, et l’on dira que si l’on portait 
« une statue ou une montre à un sauvage qui a en 
« aurait jamais vu , il ne pourrait s empecherdc le* 


(î) Etes-vous fait pour avoir des idées de tout, et ne 
iyez-vüus pas dans cette nature une intelligence admi 
ible ? ^ ^ 

(a) Ou le monde est InEni, ou l’espace est Infini; chow 









CAUSES FINALES. iSi 

. oonnailr. ,|„e ce,.oho.ses sont d«s outra,.es de qud- 
.qne agent itudUgent, p,„, tebile et plu,, in^. 

« tr.enx que lut-m«,„e : l’on «mclura de là que 
« non., somme., pareillement forcés de reconuaitra 
« que le maoiune dr l'anivers, que l'homme . que 
s le.s pheuomenes de l.i nature , sont des onvra.es 
. cl un ase.u dont l'intelligence et le pouvoir sûr- 
« passent de be.incoap les nôtres. 

«Je réponds, en premier lieu, que nous uepou- 

. von., douter ,|ue la nature ne soit très puisLte 
« et très indu,,ln™.„-admirons son indus- 
.. tne toutes l,s toi., que nous somme, surpris de, 
.ef.el, etendu», varié, et compliqués, que nous 
. troovon., dan, ceux de ,,es ouviag.., que nous pre- 
. uons k pe.ne de méditer ; ce .endant e,le n'est ni 
«plus ni moins industrieuse dans i’un de ses ou 
« vriigi s fine dans les autres. Nous ne comprenons 
« pas plus comment eLe a pu produire nue pierre 
« ou on métal qu’une tète or^nnhée eoumic celle de 
« Newton : Nous appelons mamtnei,a: mi homme 
« qui peut faire des choses que nous ne pouvons pas 
«faire nous-niêmes. La nature peut tout; et dès 
« qu'une chose existe , c’e,st une preuve qit’eile a pu 
« la faire. Ainsi ce n’est jamais que relativement à 
«nous-mêmes que nous jugeons la nature ia- 
« dustrieiise ; nous la comparons alors à nous 
«mêmes-, et comme nous jouissons d’une qualité 
« que nous nominon.s intelligence^ à l’aide de la- 

(i) PuU&iinu et rndu-strieuse; je m’en tiens k Celui 
qui .est assez pmst.ant pour former i’honmie et le moud 
est Dieu. Vous admeitez dieu malgré yous, ^ 


dicxjokïï. riiiLOSOPH. 4, 
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. ,r.Kh.i»o,..s .Us ouvr,g., «5 naa, 

„ n.on'rons noue huluslris , n«,i» en 
„ ouvrage» la nalnre ,,n noua e.onn u 1 

.plu, ne inl apl>»Uiennen. ,™nt . n.a.e son. du, 
. à u„ ouviei' iruelligenl comme ..on» , >l(..il n™s 

, peopcnionnons \ 

. ,es.. ..v.e.s |„o.lnise..len no.., , c esl-a-cU.c a no 

. faiblesse et à n.>l.'e |.rop.e ig..orance. » (.) 

-V.. e/ la réponse i ces ...•■u.nens a..i aiücles 
Ml. cl mro , et é la secl.on smvan e , emle 
long-le...ps avant le Svslé.ne de la nature. 

SECTION 11 . 

Stunel.o.’oKen'esl po, 

Pavour. ai alm-s -pie le.» c.mses l.uale.s sont des el - 
„,è,e.,i et je t.'onve.'al fort l'on pu'on m arind » 
causc-fnader , ç'est-à-d.re . un nu .ec.^e. 

'l'niiics les pièces de l.i mricuine u 
bl,,.,.t nourtant luites .’une pour l'antre. Qt.el.i.tes 
J,t,il,.so.d.o» affec.ent de .«e ‘""‘ 1 "“'' 

Lies , icietêes par Epicnre et [lar Luciec . ■ 

plutd. . ce me Temble . d'E,,:cn,e et de Luc.-e,.e 
pn’il faudrait sc niotpier. I:s voit., di.sent que œi^ 
n'e.-l point fait pour voir . mais qn ou s en 
pour eet u-age , r|U,and .m.s’est .q. -erçu que les yeux 
y pouvaient se.-v.r. Se on eux , la l.oucl.e n est point 
faite pour parler , pour manger , 1 estomac pou 
tligél'ei’, le eœue poui* t’ecevoir le s-iQj? 


(i) SI nous sommes si ignora ns, comment oserous-nous 
fiffinncr que tout se lait sans Dieu ? 
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l’envoyer dans les artères ^ les pieds pour marcher, 
les oreilles [)Our en tendre. Ces gens-là cependant 
avouaient riue les tailleurs leur fesaient dt-s habits 
pour les vêtir, el les maçons des mai-ous pour les 
loger ; et ils osaientnier à la nature , au grand Etre, 
à i’iutelligenee universelle , ce qu’ils aecordaieulî 
tous à L'urs moindres ouvriers. 

Il m faut pas ; a ns doute abuser des causes finales; 
nous avons remarqué qu’en vain AI. le Prieur .dans 
ie spectacle de la nature , prétend r|ue les marées 
sont données à l’Océan, pour que les vaisseaux en¬ 
trent plus aisément dans les ports ^ et pour empê¬ 
cher que 'euU de la mer ne se corrompe. En va.n 
diîait-iLcjue es jambes sont faites pour être bottées, 
et les nez pour po. ter des luaeties. 

Pour qu’oo puisse s’.assurer de la fin véritable 
pour laquelle une cause agit, il faut que cet effet 
soit de tous les temps et de tous les lieux. Il n’y a 
pas eu des vaisseaux en tout temps et sur toutes les 
mers ; ainsi l’on ne p ut pas dire que l'Océan ait été 
fait jiour les vai.sseaa.x. On sent combien il serait ri¬ 
dicule de prétendre que la nature eût ti'availle de 
tout temps pour slajnster aux inventions de nos 
ar ts a rl 5 itra i res , qui tons oui rn si lard; mais il 
est bien évident que si les nez n’unt pas été fait.s 
pour les besicles, ils l’ont été pour l’odorat, et 
tju’il y a des nez depuis qu'il y a d s hommes. De 
même les mains n’ayaut pas été données en faveur 
des gantiers, elles sont visiblement destinées à tous 
les usages que le métacarpe et les phalanges de nos 
doigts , et les mouvemens du muscle circulaire du 
poignet nous procurent. 


É 
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Clorron. r[n[ doutait de tout, ne doutait pasponr- 
laut des causes Imales. 

Il paraît bien diriioile, surtout , que (es organes 
de la génération ne soient pas destinés à perpé¬ 
tuer les especes. Ce mécanisme est i>jen admiraljle , 
mais la sensation que la nature a joiute à ce mé¬ 
canisme est [lins admirable encore. Lpicure cle- 
Tait avouer que le p aisir est divin , et ([ue ce plai¬ 
sir est une cmse linale , pa. JarjneUe sont produits 
sans t:e.sse ces éties sensib.es qui n’out pu se donner 
la sensation. 

Cci: Epicure était un grand liomme pour son 
tcuip.s ; il vit ce qne Descarte.s a mé , ce que Gas¬ 
sendi a af'liriné , ce que Newton a démontré , qu’il 
n’y a point de mouvement sans vide. H conçut la 
nécessité des atomes pour servir de parties consti¬ 
tuantes aux e.spèces invariables. Ce sont là de.s idées 
très ])hi.osopliiques. Rien n'était surtout pins res¬ 
pectable que la morale des vrais é'icurieiis ; elle 
consistait dans l’éloigneineuf des affaires publiques , 
incompatibles avec .a .sagesse , et dans l’amitié , 
sans laquelle la vie e.st un fardeau. Mais , pour le 
reste de la physique d’Epicure, elle ne parait jtasplus 
admissible que la ihatière canne ée de Descartes. 
C’e-it, ce me setnbie, se bonoîter les yeux et l’en- 
teudement que de prétendre qu’il n’y a aucun des¬ 
sein dans ift nature; et , s’ilyadn dessein, il y 
a une cause inteiligente , il existv un D.eu. 

Ou nous objecte les irrégularités du globe , les 
volcans , les plaines de sables mouvans , quelques 
petites montagnes abymées , et d’antres formée.s 
par des tremblemens de terre , etc. Mais de ce que 
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ïcs moyeux des roues de voire carrosse .luronï'pris 
feu , s ensuit“il cjue, voi’i’ü Ctirrosse u’ail; pas été 
fait e'.pressejueut pour vous porter d’uu lieu à un 
autre. 

Les cbaîaes des montagnes qui couronnent les deux 
Lemisplieres ^ et plus de six cents fleuves qui coulent 
jusqu’aux meis du pied de ces rochers , toutes les 
rivières qui descendent de ces memes réservoirs , et 
qui grossissent les Heuves, après avoir fertilise 
les caiuj)agnes j des milliers de : on ta i lies qui parient 
de ia même source, et qui abreuvent le genre ani¬ 
mal et le végéiai ; tout cela ne parait pas plus l’effet 
d’un cas fortuit et d’une déclinaison d'atonfes , que 
la rétine qui reçoit les rayons de la lumière, le cris¬ 
tallin qui les réfracte, ren(dume,ie marteau, l’é¬ 
trier , le tambour de l’oreille qui reçoit les sons , 
les routes du sang dans jaos veines , la systole et la 
diastole du cœur , ce balancier de la maebine qui 
fait la vie. 

SECTION IIL 

Il parait qu’il fauî être forcené pour nier que les 
estomacs soient faits pour digérer , les yeux pour 
voir , les oreilles pour entendre, 

D’nu antre côté , il faut avoir un étrange amour 
des causes liiinles pour a surer que la pierre a été 
formée pour bâtir des maisons , et que les vers à 
soie sont nésàia Chine aiin qu.; nous ayons du .satia 
en Europe. 

Mais, dit*on , si üieu a fait visiblement une 
chose à dessein, il a donc fait toutes choses à dessein, 

•'ib. 
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ïl est ridirule trarlmcltre la l'rnvidence dans nn 
cas, et de la mer dans les antres. J mil ce qui est 
faiiaéié prévu, a été arrafi'ié. Nul arrangement 
sans objet , nul effet sans cause ; donc loul est ega¬ 
lement le ré.suit{it, le produit d’une caii^e finale; 
donc il est aussi vrai de dire que les ne? ont été faits 
pour porter des lunettes, et les do gts pour être 
ornés de bagues , qu'il est vrai de dire que le» 
oreilles ont été formées pour eniendre les sons , et 
les veux pour recevoir la lumière. 

Il ne résulte de celle objeciinn , rien autre , ce 
nie semble, sinon que fout est l’effet proc^iain ou 
éloigné d’urie cause finale géuéraie ; que fout est la 
suite des loi éternelies. 

Quand les ebets sont invariablement les memes 
en tout lieu et en tout temps, quand crseffets uni¬ 
formes sont indépendans des êtres auxquels ds 
appririiennent, a.ors il y a visiblement une cause 

finale. 

Tous les animaux ont des yeux , ils voient;tous 
ont des oreilles , et ils enteudent ; tous une bouche 
par laquelle ils mangent; un estomac, ou quelque 
chose d’approebant , par lequel ils digèrent ; tous 
un orifice qui expulse les excrémens ; tous un ins- 
irumcni de la géuération : et ces dons de la uature 
opèrent en eux sans qu’aucun art s’en mêle. Voilà 
des causes finales clairement établies , et t est per 
veriiv notre faeuitc tle penser que île niei une ve 
rite si universel c. 

Mais l(\s pierres , en tout lieu et en tout temps ^ 
ne (’omposent pas des bàiimens ; tous les ne?, ne 
porteni pas des lunettes; tous les doigts n’ont pas 
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une bagne ; toutes les jambes'ne sont pas couvertes 
de bas de soie. Un ver à .soiC u’est donc pas fait pour 
couvrir mes jaml)e.s , piéciséiuent coiinne votre 
bouche est faite pour manger . et votre derrière 
pour aller à la garde-robe. U y a donc des effets im- 
inèdiais produits par ies causes üuales , et de.s effets 
en très grand nombre qui sont des produits éloi¬ 
gnes de ces causes. 

Tout ce qui appartient à la nature est uniforme , 
imtimable^ es. l’ouvra je immédiat du maître , c’est 
lui qui a créé ies lois par lesqueiles la lune entre 
pour les trois rjuarts dans la cause du flux et du 
reflux de l’Océan , et le sole.l pour son quart ; 
c-’est lui qui a donné un mouvement de rotation an 
soleil , j) ii’ lequel cet a.stre envoie eu sept minutes 
et demie des rayons de lum.ère dans le.s yeux des 
bomme.s, des crocodiles et des chats. 

Mais . si après bien des siècles nous nous sommes 
avisé.s d’inventer des ci.seaux et des broches , de 
tondre aveu les uns aine des moutons , et 
de le.s faire cuue avec les autre-s pour les man¬ 
ger , que peut-on en inférer autre chose , sinon 
que Dieu nous a fait.s de façon qu un jour nous 
deviendrions nécessairement industrieux et cai’- 
na s siens. 

Les moutons n’dnt pas sans doute été faits abso¬ 
lument. pour être cuits et mangés, puisque plu¬ 
sieurs nalions s'ab.slieiinent de cette horreur. Les 
homme.s ne sont point créés essentiellement pour 
se . a.ssacrer , (luisque les brames . elles respec- 
tabie:- niiiiiitifs qu'on nomme quakers ne tuent 
personne ; mais la pâ.e dont nous sommes pétris 






des iniperi iienees. ii e 

t’Ji(iniine soi; j)réftsciu' n 


il! la eause linale de nos fu¬ 


reurs cl de nos s ittisds ; car une cause finale est 
intlverseile et inviirladie eu tout leinps et en tout 
lieu. Ma s les liorreu.set les absurdités de l’espèce 
luiuiiiinc n’en sont pas nioms dan ; l’ordre éternel 

des choses. Quand nous battons notre blé, le lléaii 

est la cause linale de la séparation du grain. Mais si 
ccüéiiii, en battant mon ^oain ,écrase mille Insectes, 
ee n’est point par ma volonté déterminée, ce n’est 
point non plus par iuisar t j c’est oue ces insectes se 
sont trouvés cette lois sous mou Iiéau , et fj[u ils de¬ 
vaient s’y trouver. 

Ci’est une su»te de la natiue des choses , r^u un 
homaie soit ambitieux, que cet hotnme enr-gt- 
jnen le quelquefois d autres bommes, qu il SvUt \aiti- 
queur, ou qu’il soit battu; mais jamais onne pourra 
dire : L’homme a été crée de Dieu pour être tué la 
guerre. 

Les inslruîiiens que nous a donnes la nature ne 
peuvent être toujours des causes linaL-s en mouve¬ 
ment. Les yeux donnes pour voir ne sont pas tou¬ 
jours ouverts ; chaque seus a ses temps de lepos. 
Il y a même des sens dont on ne fait jamais d li¬ 
sage. Par exempte , une maiueureuse imbécille , 
enfermée dans un cloître a quatorze ans , feiine 
jioiir jamais chez elle la porte dont devait sortir 
mie généra tiou nouvelle; mais la’cause finale n en 
subsiste pas moins ; elle agira dès qu’elle ser^ 
libre. 
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' CELTES. ' 

Parmi ceux qui ont eu assez de loisir, de se¬ 
cours et de couivige pour recUercher l’origine des 
peuples , il y en a eu qui ont cru tj-ouver celle dé 
no.s Celtes , ou qui du iiiuius ontvoulufaireacci'oirff 
qu’ils l’avaient reucontrée ; eetle illusion était Je 
seul prix de leurs travaux immenses ; il ne faut pas 
la leur envier. > 

Du inoin.s quand vous voulez connaître quelque 
clîose de.s Huns, ^ quolquils ne méritent guère 
d etre connu,s, puisqu ilsu’oni rendu aucun service 
au genre hu,nain ) vous trou.vez quelques faibles no¬ 
tices de ces bat’üare.s chez les vdanois , ce peuple le 
plu.s ancieu des nations counnes après les Indiens. 
Vous apprenez d’eux queles Huns allèreut dans cer¬ 
tains temps , comme des loups affamés , ravager 
des pays regardés encore aujourd’hui comme des 
lieux d’exil et d’horreur. C’est uue bien trisie et 
bien misérable .science. Il vaut mieux sau.s doute 
cultiver un art utiieà Pai'is, à Lyon , et à Bordeaux, ■ 
que d étudier sérieusement rbistoire des Huns et 
des ours : mais enün on est aidé dans ces recherches 
par quelques archives de la Chine. 

Pour les Cl lies . point d’archives j on ne cotinaît 
pa.s pins leurs antiquités que celles des Samoïèdes 
et des terres australes. 

Nous n’a von.', rien appris de nos ancêtres que par 
le peu de niot.s que Jules-César leur conqnérauf a 
daigné en dire. Il commence ses cuminenlaires par 
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(listîiipuer fontes les Ganies en Belg’es , Aquitai- 
niens eî Celtes. 

De l.'i qiii-lqiies fiers .savans ont conclu que les 
Celtes étaient es Scyiiies, et dans ces Scythes- 
Celtes ils oti! eoinid'is tonte ri-.ueopr. Mais pour¬ 
quoi jia-. tou'c la terre."* pourquoi s arrêter en si 
beau clieniin î* 

On n'a pas ntanqué de nous dire que Japhet, fils 
de Noé. vint an pins vile au sortir de l'arehe peu¬ 
pler de Celles tontes ces vastes contrées, qu’il gou¬ 
verna inerve Ilensenient bien. Aiais des auteurs 
jilus modestes rapjiorient rorigine de nos Celtes à 
la tour de Babel , à la confusion des langues , à 
Gonier, dont jamais per, oiine n'euieudU p irler 
jusqu’au temps très l■écent on quelques O'-cidentaux 
Jurent le nom de Gomerdaus une mauvaise traduc¬ 
tion des Septante. 

Et voila just.'nient corame on écrit l’histoire. 

liociîart, dans sa Chronologie sacrée, (quelle 
chronologie ! ) prend un tour fort di/féreiit ; il fait 
de ces .hordes innomhrables de Celtes une cohmie 
égy )tienne , conduite liabilement et facilement des 
bords (ettiles du IN’il, par l(r-rcuJe , dans les forêts 
et dans les marais de la Germanie , ou sans doute 
ces colons portèrent tous les at'ts , l.i langue égyp¬ 
tienne , et les mystères d'i.sis , .sans qu'’ou ait pu 
jamais en retrouver la moindre trace. 

Ceux-i.i m ont paru a voir encore mieux rencontré , 
qui ont dit que les Celles des montagnes du Dau¬ 
phiné étaient appelés Cottîeus , de leur roi Cotti us ; 
les Bérichons , de leur roi Jiétrich } les Velehes ou 
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Gîinlois , de leur roi YaHus^les Belges , de Êalgen, 
qui veut dire liargneux. ^ 

Uue origine encore plus belle, c’en celle des 
Celte.s-Pfmnonien.s, du mot latin Painnis, drap ; 
attendu , nous dit-on , qvi’il.s se vctissaicnt de vieux 
morceaux de drap mal cousus as.sez re.ssemblans à 
1 habit d Arlerpiin. Mais la meilleure origi^ est 
sans conlredit ia tour de Babel. 

O braves et généreux compilateurs , qui avez tant 
éctit sut* des bordes de sauvages qui ne savaient ni 
lire ni écrire j a Itnire votre l'borieuse Opiniâtre-- 
té ! El vous , pauvres Celtes-Veiches, permettez- 
moi devons dire , aussi bien qu’aux Huns, que des 
gens qui u ont pas eu la moindre teinture de.s arts 
utiles ou agréables, ne méritent pas nlus nos re¬ 
cherches que les porcs et les ânes qui ont habité 
leur pay-^- 

On dit que vous étiez anthropophages ; mais qui 
ne l’a pas été ,** 

On me parle de vos druides , qui étaient de tré» 
savans prêtres. Allons donc à larLide druide. 

CÉRÉMONIES, TITRES, 

• PRÉ.ÉMINENCE, KTG. 

\ 

Toutes ces choses qui seraient inutiles , et 
meme fort imperlinenies dans l’état de pure natiue 
sont fort utiU'.s dans l’état de notre nature corrom¬ 
pue et ridieuîe. 

Les Chinois sont de tous les peuples celui qui a 
poussé le plus loin l’usage des cérémonies ; il est 
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cvriain qu’t'Iles sei vf-nt à calmer l’esprit autant riii’à 
l’ennuyer. Les porte-laix , les ch.irretiers chinois , 
sont: obliges , au moindie t-inbarra.s qu’iU causent 
dans [es rues, de se mettre à genoux Tun, devaut 
l’autie, et de se demander mnfuellenipnt pardon 
seloi^ia formule prescrite. Celaptévieui hc. injure.s, 
les coups, ie.s meurtres, ils ont le temps de s’appai- 
ser . après quoi ils s’aident mimieliernent. 

PIlzs un jteuple est libre , moins il a de cérémo¬ 
nies, moins de litres Lisnieux, moins de ^émons- 
tratifzns d’anéantissement devant son supérieur. Ou 
disait à Scipion , Scipion ; (t à César, César : et 
dans la .suite des t m s ou dit aux empereurs ^ •votre 
majesté, votre dwiuité. 

Les titres de .S. Pierre et de S, Paul étaient Pierre 
et Paul. Leurs succes.senrs S' d< niièreat rée.iproque- 
111 eut le lit re de'uof/v; jfîmtere, que l’on ne voit ja¬ 
mais clans les Act s des apôtres ni dans les écrits de.s 
des disciples. 

Nous Usons dans l’histoire d’Allemagne que le 
dauphin de France . cjui fut dcfuii'^ le roi Charles ^ , 
atla ver.s l’eiuperi ur CharlesXV aMet/, et tju ZJ pa-sa 
après le cardinal de Périgord. 

Il fut ensuite un temps où les cbanGeliers eurent 
la préséance sur les cardinaux, après quoi les cai- 
dinaux l'emportèrent sur les chanceliers. 

Les })aiis précédèrent en France les princes du 
gang , et ils marehèreni tous en ordre de patrie jus¬ 
qu’au sacz‘e de Henri HL 

La dignité de la pairie était avant ce temns .si 
éminente , qu’à la cérémonie du .sacre d’Kli.sabeth 
épouse de Charles IX , en 1571, décrite par Simon 
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r.ourjntt éclievin de Paris , il esf dit que « les dames 
« et dainois<'llfts de la reine a\aiit baillé k la dame 
« d’honneur le pain , le vin , et le cierge avec Par- 
« gent, pour l’offerte , pour être présentés à la reine 
« par ladite dame, d’honneur , eette dite dame d’bon- 
« neur, pour ce r|u’elle était duchesse, Gommanda 
« au:i dames d’aller porter elle.s-mêmes l’offerte aux 
« princesses ^ etc. » Celle dame d'honneur était la 
connut al )le (Je MoTilmorenc"^\ 

Le laaîeuil a biaj< ^ la chaLse à dos ^ îe tabouret , 
la main droite et la main gauche, ont été j)eudaut 
plusieurs siècles d’importans objets de poUtiejne 
et d’illustres sujets de querelle.'.-. Je crois que l’an¬ 
cienne éiiqnène coueernant les iauteuils vient de 
ce que chez nos barbares de grands-péres , il n’y 
avait qu’un fauteuil tout au plus dans une maison , 
et ce fauteuil même ne .servait que quand on était 
malade. I! y a encore des provinces d’AJiemagnè et 
d'Angleterre , ou un fauteuil s appelle une chaise de 


aoléatice. 

Long-temps après Attila et Dagobert, quand le 
luxe s’introduisit dans les cours , et que les grands 
de la terre eurent deux ou trois fauteuils dans leurs 
donjon.s, ce fut une belle distinction de s’asseoir sur 
un de ces trônes; et tel seigneur châtelain prenait 
acte , comment, ayant été à demt-lieue de ses do¬ 
maines faire sa cour à un comte, il avait été reçu 
dans un fauteuil à bras. 

On voit par les mémoires de Mademoiselle , que 
cette auguste princesse pa.ssa un ifuartde sa vie dans 
les angoisses mortelle.s des di.sputes {lourdes chaises 
à do'-. Devalt-ori .s’a.sseoir dans une certaine cham* 
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bre .sur une cli;ij.‘'e ou .sur nu, fabonret, ou metue 
ue point .s’asseoir.^ Voiià ce qui intrignail toute 
une mur. Aujourd’hui le.s inceiu-.s sont plus unies ; 
les canapés ei .es (;liai.ses lonf^ues sont employés [lar 
les dames , sans causer d’emharra.s dans la société. 

Lorsque le cardinal de Richelieu traita du nia- 
riai^e de Jlenrielte de France et de Charles I, avec 
le.s ambassadeur.s d'Angielerre , laf/aire fut sur le 
point dciie rompue, ponr deux ou trois pa.s de 
plus que les aïuba.ssadeurs exigeaient auj>rès d’une 
porte ; et le cardinal se mit au lit pour trancher 
touiedifiiculié. L îiisUdre a .soigneu-semeni cnn,serve 
cette prét'ieuse circonstance, .le crois que ,si ou avait 
proposé à Scipion de .se lueltie un mire deu.v diaps 
pour recevoir la visite d’Atiuibal, il aurait tntuvé 
cette céiéuionie lort plaisante. 

La marche drs carrosses , et ce qu’on ajjpeüc le 
haut du pavé ^ ont été eucoie des témoignages de 
grandeur , de.s suurce.s de fvrétenlions , dedi.sputes 
et de combat.s , jjendaiit un .siocle entier. On a rr- 
gardé comme une signalée victoire de/aire pas.ser 
uu cario.sse dev«aut un autre cariossc. Il semblait j 
à voir les ambassadeurs t-:e promener dan.s les rues , 
qu’ils disputassent le prix dans des cirques ; et 
quand un ministre d E.spagne avait pu iaJrc recaler 
uu coeber portugais , il envoyait nu courrier à 
Madrid iufurmer ie roi son juailre de ce giaud 
avantage. 

Nos histoires nous léjouisseut par vingt com¬ 
bats à coups de poing pour la préséance ; le parle- 
meut contre les ciez'cs de l’évéque,; à la pompe fu- 
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nebre de Heuvi IV j la cLiambre des comptes coutre 
le pari itunt, dans la oa-ibédraie. qiiand Louis Xtll 
donna ia i'nmoe à la Vierge ; le duc d’Epe mon dans 
régUsede Saïut-Gi-riiiaiu c.m re le garde-des-sceaux, 
du Vair. Lespiésidcns des enquêtes gourmèrent dans 
Nulre-Dauiele doyendes conse-llers degraud’cliani- 
bre , S avare, pour ie faire sortir de sa place d’iion- 
near ( tant riionneur est Parue des goiivernemens 
ïuunaLüliJiiues ^ ; et ou fut obligé de faire erupoigner 
par f.juati e arcUers le président Eariliou qui (rappait 
eoiuiui' imsourdsiu’cep.iuviv doyen. Nous ne voyons 
poini de telles contestations dans Paréopageui dans 
le sénat loinaiii. 

A mesure que les pays sont barbares -, ou que 
les cours sont laibies , le cérémonial est plus en 
vogue. La vraie puissaucé et la vraie politesse dé- 
da giieni la vanité. 

Il (st à croire qua la lin on se défera de cette 
coutume quont eucore quelquefois les ambassa¬ 
deurs , de se rumer pour aller en procession par les 
mes avec quelques carrosses de louage rétabliset re¬ 
dorés , précédés de quelques la (uais à pied. Cela 
s’appelle faire .son entrée / et il est a; se?, piaisaut de 
faire son entrée daus ?ine ville sept ou kuit mois 
après qu'on y est arrivé. 

CetU* iiiiporlante affaire à.xipnnclilio^ qui con.sli- 
tue lagran,leurde.s iloniains modernes ; cette science 
du nombre des pas qu’un doit faire pour reconduire 
an Momi^iior . d ouvrir au rideau a moitié ou |ont- 
àlait, de se promener dans une cliainbre a droite 
ou à gauche ; ce grand art que les Fabius et tes Ca- 
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tüïis n'anralent jiimais deviné , couiinence à Lais¬ 
ser: (ît ics t'audaîaîre.s des cardinaux, se plaignent 
fjUfi annonce la decadeiicc. 

Un cuioiu'l franc lis dait dau.s rii nxelles vn an 
après la prise de cette ville parle ni irecliai de Saxe, 
cl ne sacliant: rpie faire, il voulut aller ra-serablée 
de la ville. Elle se tient chez mie princesse . Im dit- 
on. Soit, répondit l’autre , ijuc ni’iiiipurte P Mais il 
n’‘ aquede.s princes qui aillent l;i ; cle.s-voas prince ? 
"Va , va , dit le colonel , ce sont de bons princes ; 
j'en avai-i l'année passée une douzaine dans mon an- 
ijciiaiubre , ([uaud nous eûmes pris la ville ; et iU 
étaient tous fort po is. 

En relisant Horace j’ai remarqué ce vers daiisniie 
épître à Mécène: 'le uulcis amice, revisam ; j’irai 
vous voir . mon bon ami. Ce Mécène était la se¬ 
conde [ crsonne de l’eiiipire romain , c e it-à-dire , 
un homme plus considérable et jrltis puis.saul que 
ne l’est aujourd’hui le plus giand monarque de 
i’Eii rope. 

En relisant Corneille . j’ai remarqué que dans une 
lettre au grand Scudéri,gouverneur de iMoireDame 
de .a Gai de , il s’exjtrime ainsi au sujet du cardinal 
de Richelieu ; « Monsieur le cardinal, votre maître 
« et le mien. « C’estpeut-ctre la première fois qu^on 
a parle ainsi d’un miui.stre , depuis qu’il y a dans 
le monde ejes ministres , de.s rois et des flatteurs. 
Le même Pierre CorueiUe , auteur de Ciuna , dédie 
humblement cc Cinua au sseur de Montamon , tré¬ 
sorier de i’é;'argue , qu’il Goaipare’.'iaiis façon à Au¬ 
guste. Je suis fâché qu’il n’ait pas appelé Mon tau roa 
monseigneur. 


l 
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O a conte qu’ua vieit nfiicl-r c[ai savait peu le 
prniocoîe tle i.'i vHnité . avant écrit au marquis de 
Lonvois , BXonsii itr , et n’ayant point eu de ré¬ 
ponse . lui écrivii Monseiqneur, et n’eu oh tint pas 
davaatagtj, parceque le ministre a va il encore le -How- 
Jtew/'SLii' e cu'ur. Enfmil lui eerivli , à mon Dieu ^ 
mon Dieu L uvois ; et an commencement de la lettre 
il mit, mon Dieu, mon 6reafet/r. Tout cela ne pronve- 
t-il pas (juc U.sRoüia'ins du bon temps élateut grands 
et modestes , et [tie nous sommes petiis et vains? 

CoiHiii-nt vous porte.'--Vf)us .jnüuc ler ami? disait 
un duc ei pair à un geiiliiliorame. A votre service 
mon cher ami, ré])onJit l’autre : et des ce moment 
il euM'on cher ami pour e memi iinolac;ahie. Un 
grand de Portugal parlait a un grand d'iisiiague, et 
lui disait à tout momeut, Votre ôæcedenoe. Le 
Castillan lui répondait ; Votre courtoisie, Vuesira 
merced ; c’est le titre que l’on donné ;-Ux gens qui 
n’en ont pas. Le portugais piqué appela l’espagnol 
à son tour. Voire- courtoisie ; l’autre lui donna alors 
de Vexceiience. A la .-n le portugais lassé lui dit : 
Pourquoi medunuez vous toujours de la courtoisie 
quand 'e vous dorme de i’exceilenee ? et pourquoi 
m’a Opel iez^ss»foas votre excellence , quand je vous 
dis'votre courtoisie.^ C’est que tous les titres me 
sont égaux , répondit humblement le castillan , 
pourvu qu’il n’y ait rien d’égal entre vous et moi, 
La vanité des titres ne s’introduisit dans nos cli¬ 
mats septeiUrionaux de l’Europe, que quand les i\o- 
mains curent fait connaissance avec la subi imite 
asiatique-, Lasplupa-’t des rois de l’Asie étaient et 
sont encore cousins germains du soleil et de la lune : 

.^ 7 * 
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leurs siijeisn'o-eiiJ jaïuiiis iji'éleritiru à oeUoalliance; 

fitre) ptuijverncur de province r/ui s iutitiile ïiJiiscacie 

de consitiaiUm , et Rose ae piaish' , sérail empalé s’il 

se disait pareni le luoius du uionde de la iuae cl du 

soleil, 

Constantin fut , je pense , le premier empereur 
renia lu qui cliar^ea i’lui milité chi'éiienrie d’un / pa';e 
de noms fastueux.. II e.st vrai qu’avant lui on don¬ 
nait du aux eni[)ereiirs ; mais ce mot ne 
signifiait rien d'apjU'oe.iant de ce que nous enten¬ 
dons. Divus Â U gus tus , divus '1 rujanus •, voulaient 
dire, S. Augu.sie , S. Trajaii. On croyart qu il était 
fie la diguilé de l'euijure romain «que l'ame de .son 
che' allât an cici après sa mort ; et souvent même 
on accordait le titre de saint , de divus , a renî]3e- 
reur, en avaaceiuent d’hoirie. C’est à peii-prc.s par 
celle rai.son que le.s premiers piirriarches de Tr-giisc 
chrétienne s'appelaient tous 'votre sainteté. On les 
nommait ainsi pour les faire souvenir de ce qa’ils 
devaient être. 

Ou se donne quelquefoLs à soi-même des titres 
fort humbles , pourvu qu’on en reçoive de fort ho- 
norahle.s. Tel ahbé qui s’intitule^/)ère , se fait a2>~ 
peler monseig’mur\>'ài'&Qi moines. Le [lapefse nomme 
serviteur ac$ serviteui's de Dieu. Un bon jjrcire dn 
Iloistein écrivit un jour au pape i*ie IV \ h Pte IV , 
serviteur des serviteurs d Dieu. Il alla ensuite à Hume 
SüUiciter son affaire, ; et l’inqui-sition le iitmet:re 
en prison pour lui a^qirendre à cerire. 

Il n’y avait autrefois que l’empereur qui eût le 
titre de majesté. Les autres rois s*ap|iejaieat 'votre 
altesse f 'votre sérénité^ 'votre grâce, Louis XI fut 
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le pteimet^ en Hrance qu’on ap2>ela coramunéjîjent 
mfîjesce , Uire non moins Gonvenabie en effet a la 
ü.^naite d un .rand ro^/aume héréditaire qu’a une 
principauté élective. ÎMais on se .servait du terme 
d’a/tcs:e avec les rois de France loüfx.îemps après 
lui ; et ou voit eurore des lettres à Henri III, 
dan.s lesquelles on lui donne ce titre. Les états 
dOi jeans ne voit lurent point que la reine Cathe¬ 
rine de fliédicis fût appelée majesté ; mais peu à peu 
cetîc dernière dcnotuination prévalut. Le nom est 
indiffèrent ; il nya que le pouvoir qui ne le soit 

p.’LS, 


La cliaucellerie allemande , toujours invariable 
dans ses nohles u.sages ,a {.rétendu Jusqu’à nosjoufs 
ne devoir traiter ton.s les rois que de sérénité. D.ins 
le fameux traité, de Vesîphaiie, oh la France et lu 
Suède donnèrent des lois au saint empire romain 
jaïuais les [>Jenipo!entiaires de l’empereur ne pré- 
setileient de luéiuoiies latins ou sa sacrée iTiajesté 
ùnpéréû/e ne • traitât avec les sérénissimes rois de 
France et de Suède ; mais de leur coté les Français 


et ie.s Suédoi.s uç manquaient pas d’assurer que leurs 
sacrées majestés de France èt de Suède beau¬ 

coup de gi'ieis contre le sérénissime empereur. Enfin 
dans Je traité tout fut égal de part et d’autre. Les 
grands souverains ont, depuis ce temps , passé dans 
l’opinion des peuples pour êtse tous égaux ; et celui' 
qui a battu ses voisins a eu la prééminence dans l’o- 
pinion publique. 

Philippe II#fut la première majesté en Espagne ; 
car ia sérénité de Charles’V ne devint majesté qu’à 
cause de l’empire. Les eni'aus de Pïiilippe II furent 
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les premières aUesses. et ensiùle ils furenl aflf^sses 
royales. Le .l.ie cK)r!è,.ns , frère de Loins Xîil , ne 
nriiru’ea 1(331 !c litre iVaîtesse loyaleniorB \e 
'V'-ince de Condc prit celui é'aitesse séréntssime^ 
enie n'osèrent snrroger les ducs de Veudd.ne. Le 
duc de Savoie fut alors al (esse royale , et devint 
ensuite majesté. Le grand duc de l‘•loren^e en iit 
a niant, à la près ; et enfin le czar,(jUi 

iPétait connu en Lurope cjue sons le nom rie 
fi-rand- duc, s est déclaré empeieur , et a de reconnu 


pour tel. 

Il n’y avait anciennement que deux marquis 
d’Alleniagne, deux en rraiice.denv en Italie. Le 
marquis de Brandebourg est devenu roi , cl grand 
roi; maisaujourd’litii nos marquis italiens eUraü- 
cais sont d’une es[)èce un oen diflérenle. 

Ou’un bourgeois italien ait l’honneur de donner 
à dîner au légat de .sa province , el que le légat <;n 
buvant lui dise : Monsieur le marquis , à 'votre santé , 
le voila ii.arquis lui et se.s enfaiis à lout jamais. 
Qu’un provincial en i-'rauce , qui possédera pour 
tout bien dans son village la quatrième parlie 
d’une petite cbàiellenie ruinée, arrive é Paris, qu’il 
y fasse un peu de fortune, ou qu’il aitl air ne ■ a von 
faite, i 1 s’i n t i I u 1 e da n s ses actes. Haut e t puissa n t 
seigneur y marquis et comte ; et son tils sera ctie/.son 
nota Ire . Tvhs haut et très puissant seigneur ; et com¬ 
me cette pet.te ainbitiGn ne nuit en nen au gouver- 
ij e in et 11 n i à 1 a so ci é i é ci v i 1 e o n n y ji r e n d pa s 
garde. Quelques seigni-urs français .se ’flau'teut d avoir 
des baron.s aüemand.s daus leurs écuries : quelquc-s» 


seigneurs allemands disent qu’ils ont des marfuü 


i'I 
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français ^ans leurs cuisines. Il n'y a pas long-iemps 
cju’iin étranger étani à Na,îles , fit sou cocher dttc; 
la coutume en cela est plus forte que l’autorité 
rojale. So^yez peu connu a Paris, vous y serez comte 
on marquis tant qu’il vous plaira; .soyezhomme de 
robe ou de finance , et que le roi vous donne nn 
marquisat bien réel , vons ne serez jamais pour cela 
monsieur le marquis. Le célèbre Samuel Bernard était 
piu.s comte que cinq cents comtes que nous voyons 
qui ne possèdent pas quatre arpeiis de terre; le roi 
avait érigé pour lui sa terre de Coubert enbou com¬ 
té. S’il se fut ;ait annoncer dans une visite, le comte 
Bonard.^ on aurait éclaté de rire. Il eu va toutau- 
ticmcnt en Angleterre. Si le roi donne à un négo¬ 
ciant un tiiie de comte ou de baron , il reçois 
sans di.'ficufté de toute la nation le noin qui lui'est 
propre. Le.s gen.s de la plus haute naissance ^ le roi 
Ini-nicme ^ 1 appellent mi/ord , monsei^ncttr. Il en 
est de jîienie en Italie : il y a le protocole des 
monsignori. La pape lui-nicme leur donne ce titi'e. 
Son lïieficcln est monsi^nor et pcj'sonne n’y trouve 
à redire. 

En l'rance le monseigneur est une terrible affaire. 
Un évêque n’était, avant le cardinal de Richelieu, 
que mon rè’^éreruhssimepère en Dieu, 

Avant 1 année i63o , non-seulement les évêques 
ne se uionseigneuri.saient pas , mais ils ue donnaient 
point du won,fei^nei/7'aux cardinaux. Ces deux ha- 
biindes s’inlrocluisireut par un évêque de Ciiaiires 
qui aliîi eu cauiutl et en rochet appeler monseigneur 
le cardinal de Pachelleu ; sur quoi Louis XI-Il dit, 
si 1 ou. en croit les mémoires de l’arcbevcque de 
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Toulouse , Moniciial : « Ce diartraiu irait baiser 
,]e dpiTlere cia cardinal, ei pousserait sou ne* 

.dedaus jusqu’à ce rjue l’autre lui dir des. assez. ^ 

(Jendst que dépens ce temps que les eveques se 

cîonoereir réciiiroiiuemeatdu 

Celle entreprise n’essuja aucune contradudioa 
dans Icpuolic. M.ds comme c’était un tjMe nouveau 
nneles rois n’avaient pas donné aux évt'ques , on 
<.ontinua dans leséd.ts, déc.arai ions , ordonnances , 
et dans tout ce qui émane de la cour , à ne^ les ap¬ 
peler que sieurs .* et messieurs du conseil u’ecnvcnt 

jamais à un évêque que mo/ïJîeur. 

Les ducs et pairs out ou plus de peine a se meiire 
..n possession du monseigneur. La j-rande noble.se , 
<■1 ce qu’on appelle la grande robe , leur relusent 
tout net t'ette disiitiCion. Le comble d.'s succès de 
l’orguei) humain est de recevoir (les titres d hon¬ 
neur de ceux qui croient être vos égaux ; mais ilest 
bien difficile d’arriveràce point : on trouve pai-lout 
l’orgueil qui combat I oigueil. 

Quand les ducs exigèrent que (es pauvres gentils¬ 
hommes leur éci’ivisseut monseigneur les piesi 
dens à mortier en demaudèreat autant aux avocats , 
et aux procureurs. On a connu un président qui ne 
voulu! pas se faire saigner , parcefjue son cliiiui 
gien lui avait dit ;« Monsieur , de quel bras vou- 
» lez-vous que je vous saigne P « Il y eut un vieux 
conseiller de la grand’cbambre qui en usa plus 
franchement. Un plaideur lui dit . Monseigneur , 

monsieur •votre secrétaire . Le conseiller 

rarroiii tout court»; Vous avez dit trois sottises 
en trois paroles : je ne suis point monseigneur > 















2o5 
c’est moQ 


CÉRÉMONIES. 

mon secrétaire n’est point monsieur , 
clerc. 

Pour terminer ce ^rand procès de la -vamté, il 
faudra un jour que tout le monde soit mo 7 iseigneur 
dans la nation ; eomine toutes les femmes , qui 
étaient aalrefols mademoiselle.^ sont aetuellenient 
madame. 1 ^ 01 ' en Espagne un mendiant rencontre 
un autre gueux , il lui dit : « Seigneur, a}otreeour- 
« loisie a-t-eile pris son chocolat ? » Cette manière 
polie de ,s pxprimer éleve l’arne , et conserve la di¬ 
gnité (le l’espèce. 

César et Pompée s appelaient dans le sénat César 
et Pompee. Mais ces gens-là ne savaient pas vivre. 
Ils finissaient leurs lettn^s parWe, adieu. Nous 
étions nous auties, il y a soixante ans, affectionnés 
serviteurs ; nous sommes devenus depuis très hum¬ 
bles e- très obeissaiis ,* et actuellement nous avons 
l honneur de l eti'e. Je plains notre postérité ; elle 
ne pourra que difTicilemeiit ajouter à ces belles for¬ 
mules. Le duc d’Epernon , le premier des gascons 
pour la iicrié , mais qui n’était pas le premier des 
hommes d’Etat, écrivit avant de mourir au cardinal 
de Richelieu, et finit sa lettre par 'ootre ires humble 
et très obéissant ; mais se souvenant que le Gardinal 
ne lui avait donné que du très affectionné , il fit 
partir un exprès pour rattraper sa iettre qui était 
déjà partie ; la recommença , signa très affectionné^ 
et mourut ainsi au lit d’honneur. 

Nous avons dit ailleurs une grande partie de ces 
chos(^s. Il est lion de les inciütiuer pour corriger au 
moins quelques coqs-d’inde qui passent leur vie à 
faire la roue, 


b. 
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CERTAIN, CERTITUDE. 

J, suis CCTfain ; j'ai .les amis , .na fortune est .sAre ; 
mes païens ne m’abandonneront jamais ; on me ren¬ 
dra jusiice; mon ouvrage est bon , il sera bien reçn; 
on me doit , on me payera ; mon amant s.-ra fidele, 
il l’a juré; Je ministre m’avancera , il 1 a promis en 
passant : toutes paroles qu’un homme qui a üu peu 
vécu rave de sou diciionnaire. 

Quand les j’uges condamnèrent Langlade ,1 eBnm, 
Calas , Sirven , Martin , MonlbaiUi , et tant 
d’autres, reconnus depuis pour iniioecDS .j!s étaient 
certains , ou ils devaientl’ètre , que tons ces lu- 
foifunés étaient coupables ; cejienilant ils se trom- 

pèiTint. 

Il y a deux manières de se tromper , de mal juger, 
de s’aveugler : celle d’errer en bomme d’esprit, et 

celle de décider comme un sot. ^ _ 

Les jufres se iiompèreni en gens d esprit dans 
r,-màite de Laniïladc ; ü-t s'..veugl.irent eut des ap- 

„ateuee., qui pouvaie.tt ébl.um'; üs n'. -ammeteut 
point «.sseslesappamiees contrat es; .Is se servirent 

de leur esprit pour se .'.roii e eerla/ns .)ue Langlride 
avait commis un vol qu'il n'avait c.o laine,i.ent pas 
commis : et sur cette pauvre certitude ini ertainet e 
l’esprit hu.nain , nu gentil..orame fut applique a la 
question ordinaire et exi, ..ordinaire ; de la replonge 
sans secours dans un cacliot, et condamué auj galères 
où il mont'lit; .sa femiu^ rciifcrjuce cl;iiis un 
cacliot avec sa lillc de sep t aus-j la-quelld deplûs 
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épousa nn conseiller a a meme parlement qui a^'ait 
coudarîîoe le pere aux galères ^ et la mère au. ban- 
nisseineaï’. 

Il est clair qne les ju^jfes n^auraient pas prononcé 
cet' arrêt ^ s ils uavaieot ete certains^ Cependant^ 
dès le icmps même de cet arrêt ^ plusieurs personnes 
sayaien/ que le vol avait ete comuiis par uu prêtre 
nommé Gagnât , associe avec nn voleur de «^rand 
clieiiiiii :ct l itmoqpDce de Lauglade ne fat reconnue 
qu’a près sa mor(. 

Ils étaieni de même certains , lorsque par une 
spnient^e en preroieï'e instance, ils condamnèrent 
a la roue ! innocent Je Emu , qui , par arrêt rendu 
sur son appel , lut bjîsé dans les tortuies , et en 
mourut. 

Ij exemple des Calas et desSirven estaissez connu j 
celui de ÎMaitm l est moiii.s, C était un bon àj’ricnl” 
leur d’auprès de Bar en Lorraine. Un -.célérat lui dé’ 
rolae son liabit, et va , sous cet habit, assassiner 
sur Je grand chemin un voyageur qu'il savait chargé 
<Vor , et dont il avaii épié la marche. Martin est ac¬ 
cusé ; son habit dépose contre lui ; les juges regar¬ 
dent cei indice coaime une certitude. Ni la conduite 
passée du prisonnier , ni une nombreuse J'amillô 
qu’il élevait dans la vertu . ni le peu de monnaie 
trouvé chez lui , probabilité extrême qull n’avait 
point voie le mort ; rien ne peut le sauver. Le juge 
subalterne se fait un ntérite de sa rigueur. Il con¬ 
damne rinnocent a être roué; et par une fatalité 
malheureuse , la sentence est coniirmée à la tour- 
nelle. Le vieillard MarUn est rompu vif en attestant 
DieJ de son innocence jusqu’au dernier soupir, Sa 
DiCTiONïî, PiULOSors 4, ' ig 




,or, CERTAIN, 

fii.i.illese ilIspeiM ; son peut b.oi esl co.ilwluc. 
A peine ses nu-mlnes ro.npns sonl-.ls exposes siu 
le"ramlc!icn.in. que l as nssm qui avait cu.umis 
Je meurtre itlevul est mis en iinsun pour on aune 
penne ■ il avoue sur la roue i laquelle 11 est eoutlam- 

i son tour , que c'est lui seul qui est coupable 
(lu crime pour lequel Marlin a soullert la torture et 

la mort. 

Monthailli, ([ni dormait ave(f sa femme, est ac¬ 
cusé d’avoir de coiicerl avec elle tué .sa iimre, iiiorte 
évideinn-cat d’apoplexie : le conseil d’Arras cou- 
damne Monlbailli é expirer sur la roue, et.sa femme 
à être brûlée. Leur inuocence est reconnue, mais 
après que tMontbailli a été roué. 

Ecartons ifrl la foule de ce.s aventures funeste» 
qui font gémir sur la conuitioii buinaiue ; mais gé- 
mi.ssons du moins sur la certitude prétendue que Its 
juges croient avoir quand ils rendent de pareilles 

senlence.s. . 

Il n’y a nulle certitude, dès qu il est physique¬ 
ment ou moralement possible que la cho.se .soitau- 
nvment. Quoi! il faut une démon.strationpour oser 
assurer que la surface d’une .sphère est égale à 
quatre fois l’aire de son grand cercle , et il n en fau¬ 
dra pas pour arracher ia vie à un citoyen pat un 

suiiplice affreux ! . , , ■ 

Si tel est le malheur de l’humanité , qu on soit 
obligé de f-.e, contenter d’extrêmes probabilités , il 
l'aut du moins consulter ràge , le rang , la con¬ 
duite de J’aticusé , rintérèt qu’il peut avoir a 
commettre le crime, l’inlérèt de ses ennemis a le 
perdre ; il faut que chaque juge se dise : La poste- 
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ritfi, l’Europe entière ne concl;uunera-i-elle pas ma 
sentence, dormirai-je trauf|uiUe , les mains teintés 
du sanff innocent ? 

n t 

Passons de cet horrible tableau' à d’autres 
exemples d’une certitude qui conduit droit à 
l’erreur. 

Pourquoi te charges-tu de chaînes , fanaüque et 
malheureux fs an tou ? Pourquoi as-tu mis à 1 a vi¬ 
laine verge i.m gros anneau de ier f' C’est que je suis 
certain d’ètre placé un jour dans le premier des 
paradis , à cdté du grand prophète. Hélas ! mon 
ami , viens avec moi clans ton. voisinage‘au mont 
Athos , et iu verras trois mille gueux qui sont 
certains que tu iras daus le gouffre qui est sous 
le pont aigu , et cpi’ils iront tous d.ins le premier 
paradis. 

Arrête , misérable veuve malabare ; ne crois point 
ce fou qui te persuade que tu seras x’éauie à ton 
mari dans les délices d'un autre monde si tu te brû¬ 
les sur son bûcher. Non, je me b ru te rai;, je suis 
certaine de vivre dans les déÜce.s avec mon époux; 
mon brame nte Ta dit. 

Prenons ' des certitudes moins affreuses, et qui 
aient un peu plus <ie yraisemblançe. 

Quel âge a votre ami Christophe? Vingt-huit ans ; 
j’ai vu son contrat de mariage, son extrait baptis¬ 
taire, je le connais dès son enfance ; il a vingt-huit 
ans, j’en ai la certitude , j’en suis certain. 

A peine ai-je entendu la réponse de cet homme si 
sûr de ce qu’il dit, et de vingt autres qui confirment 
la même chose, que j’appreuiîs-qu'on a antidaté, par 
des raisons secrètes, et par nu manège singulier, 




certain, 

l’pxtrait baptistaire lie CtnisfC)|»he. Ceux a qui j a- 
-vai-s j.aiié n en ^avcni encore nen ; cepemiaul ils 
ont lonjour.s la ceriiiude de ce qtii ri’cilpas. 

Si vüc.H aviez dei.iaode à la terre eniière avant le 


temps . de Coperi] ic : 


te soleil est il JevéP s esi-H 


éünc..éaniour(l’liui ? tous le.s lioinii.es vous auraient 
répondu: Wons en avons une cenitude entière. Us 
étaient certains, et ils étaient dans l’erreur. 

Le,s sortilètres. le,s divinations, les ob,sessions ,, 
ont été long-teinp.s la chose du inonde la plus cer¬ 
taine'aux veux de tous les penples. Quelle foule 
inuombral.Ie de gens qui ont vu tontes ces belles 
choses, qui ont été certains ! Aujourd hiii cette cei- 

tifude est un peu tombée. 

Un jeune lioiiime qui commence à étudier la géo¬ 
métrie vient me trouver; il n’en est encore qn à la 
déliniîion des triangles: N’êtes-vous pas certain , 
lai dis-je, que les trois angle.s d’un triangle sont 
égaux à deux droits? Il me répond que non-seule¬ 
ment il n’en est point certain, mais qn’il na pas 
même d’idée nette de cette propo.siUou ; je la lui 
démontre, i! en devient alors très certain, et il le 
sera pour toute sa vie. 

Yoilà une certitude bien différente des autres : 
elles n’étaient que des ])robabilitcs ; et ces probabi 
lités examinées sont devenues des ei.eiirs; luais la 
' certitude mathématique est immuable eî éiernelle. 

.l’existe, je pense, je sens de la douleur; lout 
cela est-il aussi certain qu’une vérité géométrique. 
Oui; tout douteur que je suis, je 1 avoue, i ont- 
quoi ? C’est que ces vérités sont prouvées par le 
même principe qu’une chose ne peut être , et n’etre 
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pas eu meme' temps.. Je ne peux eu meme temps 
existet’ et u’exister pas , sentir et ne sentir pas. Ua 
Iriangle ne peut en inArae temps avoir cent quatre- 
vingts degrés, qui sont la somme de deux angles 
droits , et ne les avoir pas, 

La certitude pîiysique de mon existence, de mon 
sentiment, et la certitude mathématique , sont donc 
de meme valeur, quoiqu'elles soient d’un genre 
différent. 

Il n’en est pas de meme de la certitude fondée sur 
les apparences, ou sur les rapj)orts unanimes que 
nous font les hommes. 

Mats quoi, me dites-vous, n’ètes-vouspas certain 
que Pékin existe.!* n avez-vous pas chez vous des 
étoffes de Pékin.!* des gens de différeiis pays, de 
uiffereotes oj) in tons , et qui ont écx'it violemmenî 
les uns contre les autres, eu prêchant tons la vérité 
à I*ekin, ne vous otït-ils pas assuré de l'existence 
de cet le ville,!* Je réponds qu’il m est extrêmement 
probable qu’il y avait alors une ville de Pékin ; mais 
je ne voudrais point parier ma vie que cette ville 
existe; et je parierai quand on voudra ma vie, 
que les U’ois angles d’un triangle sont égaux à deux 
droits. 

On a imprimé dans le Dictionnaire encyelopé^ 
diqne une chose fort plaisante; ou y soalient qu’uu 
homme devrait être aussi sur, aassi eertaiu que le tf 
maréchal de Saxe est ressuscilé, ai tout Paris le lai 
disait, qu’il'est sûr que le maréchal de Saxe a gagné 
la bataii.e de Fontenoi, quand tout Paris le lui dit.. 
■Voyez, je vous prie , combien ce raisonnement est 
admirable; je crois tout Paris quand il me dit une 

i3. 
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ohose moralement pos-sit» e ; doue je dois croire tout 
Paris quand il .ne .ht .me chose moralemeal et phy- 

siuuemeut itnpossjblc! 

' Apr-aremment que l’autinr de cet article voulait 
rire et que l'amre auteur qui s’extasie a ia im de 

ceta’rt.cle, et écrit contre jui-meme, voulait nre 

aussi- (ï ) , T>’ 

Pour nous, qui n’avons entrepn.s ce petit Dic¬ 
tionnaire que pour lai edes questious, nous som- 
]ues bien loin d’avoir de la certitude. 


CÉSAR. 


Ou n'envisage point ici dans César le uiari de tant 
de femmes et m 'cmme de tant d’horam.-s; ie vain¬ 
queur de l’Oiupéeet des Smpions; i’ecrivam sati¬ 
rique qui tourne Caton .n ndicuie ; ie voleur du 
trésor public qui se servit de l’argeut des Romams 
r,our asservir les R miains; ie triomphateur clement 
mû pardonnait aux vaincus; le savant qu. leforma 
i calendrier ; le tyran et le pere de sa patrie, assas- 
ûnë par ses amis et par son bâ.ard. Ce n est ou en 
oualité de de.seendan' des pauvres barbares, subju¬ 
gués par lui, que je considère cet homme unique. 

^ Yous ne passif point par une seule ville de 
Prance , ou u’Espagne , ou des bords du Rhm, ou 
du rivage d’Angleterre vers Calais, que vous ne 


, f 

(i) Voyesi l’article Certitude^ Dictionnaire encycmpe- 
dique. 



















âl Z 


CÉSAR. 

trouviez de bonnes gen.s qui se vantent d’avoir eu 
C)ésar chez eux. Des hour.feois de Douvres sont per¬ 
suadés cjue César a bâti leur château ; et des bour¬ 
geois de Paris rroient que le grand Châtelet C'-l un 
de ses litaux ouvrages. Plus d’un seigneur de pa¬ 
rois.se eu Prance montre une vieille tour qui loi 
sert de coloiiiliier, et dit que c’est Gesar qui a 
pourvu an logement de ses pigeons. Chaque pro¬ 
vince dispute à sa voi.sine l’honneur d’ètre la pre¬ 
mière en date à qui César donna les étrivières : c’est 
par ce chemin . non par cet autre , fju’il passa ()Our 
venir nous égorger, et pour eare^^ser nos leiniues et 
nos lille.s, pour nous un poser des -lois par inter¬ 
prètes , et pour nous prendre le très peu d’argent 
que nous avions. < 

Les Indiens .soni plus sages : nous avons vu qu’ils 
savent confusément qu’un grand l)rigand , nommé 
Ale vandre, passa c lez eux agrès d’autres brigands ; 
et ils n’en parlent presque jamais. 

Un antiquaire ilalien, en passant il y a quelques 
années par Vauiies eu Bre’agne,fut tout émerveillé 
d’entendre les savans de Vannes s’enorgueiUir du 
séjour de’Césai' dan.s leur ville. Vous avez sans 
düutr, leur dit-il, quelques monumeus de ce grand 
homme? Oui, répondit .e jdus uotabicj nous vous 
iuon.<rerons-l’enuroit où ce héros lit pendre tout 
le sénat^de notre prov.nce au nombîe de .six cents. 

0<s jf^uorans, qui trouvèrent dans le cneoal de 
Keranira.t une centaine de poutres, en 170;), avan¬ 
cé i en t dans les journaux qu^' ce ta. eut des restes 
d’un pont de César ; mais je* leur ai prouvé dans ma 
dissertation de 1700, que entaient les potences oix 
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re liéms ftvail UiU nllacluir noire parlement. Où sont 
les ville.s en Oaiiie qui pûis.senl. en due auîaut.^ 
IN'oiis avons le témoiguftfîeiln grand César lai-raeine ; 
il dit d iossc-s Conim* maires, rpie nous so/nmes ùi- 
corn (ans, eC que nous préférons la liberté à (a servi- 
tude. Il nous accuse (i; d’avoir été as.sez iiisolens 
pütir prendre des otages d. s Jlomain-s, à qui nous 
en avions donné, et de n’avoir pas^voulu le.s rendre 
ÿ moins qu'on ne nous reuiiî les noires. Il nous ap- 

prit N ViVi'C- ^ 

Il lit l'orf bien, répliqua le virtuose, son droit 

était i. conte table. On le lui divputmt pourtant ; 
car lorsqu’il eut vaiucu les Suisses émigrans, au 
nombre de trois cents soixante et huit mille, et 
qu’il n’en resta p us que cent dix mille, vous savvr 
qu 'il eut une conférence eu Alsace avec Anovistn , 
roi germain on allemand, et que cet Anovisie lut 
dit :Ie viens piller les Gaules . et je ne soulfarai pas 
qu’un autre que moi les toile. Après quoi ce.sbons 

Germains, qui étalent venus pour dévaster le pays, 

mirent entre les maius de leurs sorcières deux che¬ 
valiers romains , ambassadeurs de César ; et ces sor¬ 
cières allaient le. 4 )rirer et les sacrilier a leurs diea-'t,^ 
lorsque Cc..ar vint les délivrer par une vmtoire. 
Avouons que le droit était égal de.s deux cotes ; et 
Tacite a bien raison de donner tant de OjjCS aux 

mœurs des auciens Alle;i:arids. ^ 

Cette conversation lit naître une dispute assez 
vive entre les savaus de Vannes et 1 autiijuaiie.^ u 
sieur.s bretons ne concevaient pas quelle était â 


(i),Z>e beïlo galUco, Id). Uï. 

















CÉSAR. 2i3 

vertu Jes Romains d’avOir trompé toutes les nations 
des Gaules l’ime après 1 autre, de s’ètre servi d’elles 
tour à lour pour ieur propre ruine, d eu avoir mas¬ 
sacré un quart., et d'avoir réduit les trois autres 
quarts en servitude. 

Ali ! rien n’est ulus beau , répliqua rantiquaÜ'e ^ 
j’ai dans tua pocbe une médaille à Heur de coin, qui 
représente le triomplie de César au cap itôle ; c est 
une des mieux conservées. H montra sa médaille. 
Un breton un peu brustjue la jirit et la jeta dans 
la rivière. Que ne puis-je , dit-il , y noyer tous 
ceux qui se servent de leur puissance et de leur 
adresse pour opririiuer les autres hommes ! Rome 
autrefois nous trompa , nous désunit , nous massa¬ 
cra , nous enchaîna ; et Rome aujourd’hui dispose 
encore de plusieurs de no.s béuéiices. Est-il possible 
qne nous ayons été si long-temps et en tant de fa¬ 
çons pays d’obédience. 

Je n’a outerai qu’un mot à la conversation de 
l’antiquaire italien et du breton; c’» st que Perrot 
d’Ablancouri, le traducteur des Commentaires de 
César, dans son épître dédieatoire au grand Coudé , 
lui dit ces propres mots : « Ne vous sembie-t-il pas , 

« Monseigneur, qne vous lisiez la vie d un philosophe 

« chrétien ? « Quel piulosophe chrétien que César ! je 
m’étonne rju on n’en ait pas lait un saint. Les feseurs 
d’épitres dedicatojres disent de belles choses ,et(oit 
à propos. 
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avires qnl s'élèvent .lep.ii» 1= 

^ ■ ...ri’ù l’rifesuurtîiiie ; ctMlecclielle 

•niimlé-'f-raloniejuM uai i.iic!>uu , ,î- 

^ r ,lm IraiM’O ciua...U.n la 

|.itlmlivcm«il.cepran>lfautàui(!.s'rv:mouit, 

^ ® .. I ,i„ j,, riniièi'e hriife u la luafJ'.'ie 

“".ganUée "dL\iu.Res a.ia aoopbyles, Je ces aüo- 

l'hcinime out S<'Ci‘‘’ i “‘•'® lî®'''*"' ' .i.lifs ■ et 

,Uem-psaOr,eaà..lcss„bs,a,,,:esu,nna, ,.eUs e 

e^i;„ ,„i,U. o,sh« Jirréccs Je CCS subs,suce , 

, i„ .i; n« s’clèvcüt usqn il Uieu. 

de l«aui« eu pwIcC'"'" ' J,., i.ums 

n.0,.,c. Ceile.hiérai-oliieplsit beaucup e 

;„s.tp.ioto:eut™l..,e:,apce..,e.s.^^^^^^^ 

T.is des ,irol,t.v,'ciue.s . des eve-ia . , • 

„n. le» eu,es, les 

diacl’es ,les soii.^-fiiact’e-'', l'WJs pR' 

e, 1. ..a,-c;ie est fei-n- par 

Wais il va pent-etre an p< u i ^ „,,vntisele 

<?nire Dieu et" esS plus pnrlaiîes creatuies, i ..gj^ 

Ht père et le doyen du sacre col lege : ce doyen 

peut deveu r jiape : mais le plu.-s panaiL c es i.;emes 
créés par i’Eire suprême oeut-il devenir mu. 
a-t-il pas l’inlini entre Dieu et lui- ^ ,, 

Celle eliaîne , celte gradation, prétendue n 
pas plus dans les végétaux et dans les ariimauA j 
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preuve en est qu’il y a des espèces de plantes et 
d'animaux cjui sont détruites. Nous n’avons [dus de 
murex. Il était défendu aux Juifs de manger du 
griffon et de Fi a ion ; ces deux e.spèces ont proba¬ 
blement disparu de ce inonde, quoi qu’en dLse Bo- 
cbarl : où donc est la chaîne 

Quand meme nous u’aurions pas perdu quelques 
espèces , il est visible qu’on en peut détruire. Les 
lions, le.s rhinocéros commencent à devenir fort 
rares. Si le reste du monde avait imité les Anglais , 
il n’y aurait plus de loups sur la terre. 

Il est [irobahle qu’il y a eu de.s l’aces d’hommes 
qu’on ne retrouve piu.s. Mais je veux qu’elles aient 
toutes subsisté , ainsi que les blancs , les nègres ,les 
Cafres , à qui la nature a donné un tablier de leur 
peau , pendant du ventre à la moitié des cuisses ; et 
les .Saraoïèdes dont les femmes ont un mamelon d’un, 
bel ébène, etc. 

N’y a-t'il pa.s visiblement un vide entre le singe 
et l’homme n’est-il jias aisé d’imaginer un animal 
à deux pieds , sans plumes , qui serait intelligent 
sans avoir ni l’u.sage de la parole, ni notre ligure , 
que nous pourrions apjirivoiser , ({iri répondrait à 
nos signes .et qui nous servirait ; et entre celte nou- 
velli e.spèce et celle de rhomme, n’eu pourrait-on 
pas imaginer d’autres 

Par-delà l’homme , vous logez dans le ciel, divin 
Platon , une liie de .substances célestes ; nous 
croyons nous autres à quelques-unes de ces subs¬ 
tances , pareeque la foi nous l’enseigne. Mais vous , 
quelle raison avez-vous d’y croire? vous n’avez point 
parlé apparemment au génie de Socrate 5 et le bon 
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liumnie Iférùs .qui iTSsascit^i exprès pour vous ap¬ 
prendre le-> secrets de l’autre monde , ne vous a neu 

appris de ces substances. 

La préteudue chaîne n’est pas moins inlerroiupue 

dans l’univers .sensible. 

Quelle gradation , /e vous prie, entre vos jiJa- 
nètes ? la lune est rpmrante fois plu.s petite que 
notre globe. Quand vous avez voyagé de Ja Lune 
dans le vide, vous trouvez Vénus ; elle est environ 
au.ssi gro.sse que la Terre. De b’i von.s allez chez Mer¬ 
cure ; il tourne dans une ellip.se qui e.st fort diffé- 
rente'du cercle que parcourt Vénus ; il est vingt- 
sept foi.s plu.s petit que nou.s , le Soleil un milhon 
de fois plus gros , Mars cinq foi.s plus petit ; celui-là 
fait son tour en deux ans, Jupiter sou voisin en 
douze , Saturne en treate ; et encore Saturne , le 
plu.s éloigné (letoa.s. n’est pas si gros que Jupiter. 
Où est la gradation prétendue ? 

Et puis. coinineiil voule -vous que dan.sde grands 
e.spaces vides il y ait une cliaîne qui ne tout ; J 
en a nue, c’est c-rtaineineni celle que Newton a de¬ 
couverte , c’est elle qui fait graviter tous les globes 
du monde planétaire les un.s vers les autres dans ce 
vide immense. 

O Platon tant admiré j’ai peur q»e vous ne nous 
ayez conté f[ue des fables , et que vou-s n rivez januiis 
parlé qn’en .sophiste. O Platon! vous avez fa t 
plu.s de mal que vous ne croyez. Comment cela i me 
demandera-t-on : je ne le dirai pas. 
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CHAINE OU GÉNÉRATION 

DES ÉVÉNEMENS. 

Le piésent accüuclie , cllt-on , de l’avenir. Le.s cvé- 
nemeiLs sont Micbaînés les uns aux autres par une 
fatalité invincible ; c’est le Destin, qni .dans Ho- 
niere , fst .supérieur a Jupiter même. Ce maître des 
dieux et des hommes déclare nef qu’il ne peu! em- 
ptchei Sarpéi,lonsonlil.s demourirdans le temps mar¬ 
que Sarpédon était né dans le moment qu’il fallait 
qu il anquit, et ne pouvr.it pas naître dams un autre : il 
ne pouvait mourir ailleurs que devant Troie ; il ne 
pouvait etre enterré ailleurs qu’en Lyoie ; .soncorps 
devait dans le temps marqué produire des légumes 
qui devaient se changer dans ia substance de quel- 
• ques Lyctens; ses heritiers devaient établir un nou¬ 
vel ordre dans ses Etais ; ce nouvel oi'dre devait 
aniluer sur les royaumes voisins ; il eu résultait 
un nouvel arrangement de guerre et de paix avec 
le.s voisins des voi.sims de ia Lycie : ainsi de proche 
en proche la destinée de toute la terre a dépen¬ 
du de la mort d( Sarpédon, laquelle dé eimait 
delenlevcmenr d’Héléue i et eet enlèvement était 
iiece.ssairemeut lié au mariage d’Héoube , crui en 

remontauf à d’autres événemens , était lié à Tori 
gine des choses. 

Si un seul de ces fait.» avait été arrangé diffé¬ 
remment, il en aurait résulté un autre univers • 
or il n’etait pa.s possible que l’univers actuel 

DICïIÜ]?Î‘N. PHTLOJSOPH, 4, J 
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ivlislSt p.M ; ■’ 

ter’ilü .«UVCI- la vio i. soa Cl», lout .1 apitcr qu il 
C’<* P'* néct’s»ilà et tic la fatalité a été 

invénlè de i"'”’ !”"■ 'l''’”'' ’ 

, 0 „, 1,. mm. de raùon y.ffisamc ; il est pourlant 
■fml' aneien i ce n'esl pas d’aujouid’lm. qn’,1 n’y a 
„„int d'effet sim» cause , et que souvent la plus pf- 
[itc cause produit les plus grand» elfets. 

Milord Holinglirol e avoue que les petites que¬ 
relles de luiidarae Miiill.orongh cl de madauie Ma- 
sh ii.i lui fi'cni uaitre l’occasion de faire le traite 
particulier de la reine Anne avec Louis XIV ; « 

Lite amena la pal» d'U.recUt i celte patte d Utrecl.t 
aflcnnil Phili|>pe V sur le troue u Espague. Plu- 
li,,„r V prit Nai.les et la Sicile sur la maison d Au- 
t^clie ; te prince espagnol qui est anjourd bu. voi 
de IN'aoles doit évi'lemme.it son royaume a n.ilaily 
Masham ; et il ne l’aurai. ,.aa eu , il ne serait peut- 
“re même pas ué . si la duchesse de Mailborouglt 
avait été plu» complaisante envers la re.no d - n- 
cleterre. Sou esislence à Naii'es dei«ndait cl une 
Llise de plu» ou de moins i la cour de Londres. 

Examinez les situations de tous les peujtles c e 
Vunlvei s ; elles sont ainsi établies sur uné suite de 
f.dts qui paraissent ne leiiii à rien , et qui tienneii 

àtoui.T. iitet.l rouage, poulie, corde,ressort, dan» 

ceHe iiniîjense înai’h u^'. 

11 eu t <îe )u«me ulmis rüixlrp pliysique. Un vent 
qui souffle du ff-nd de r’Afriqtie et des mer-s aus¬ 
trales a.nène une paitie de t’atiuo.spliere africaine, 

qui reiombè eu pluie dans les vallées des Aipe,s ; ces 
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pluies fécondent nos terres ; notre vent du nord à 
sou tour envoie nos vapeurs cliez les Nègres ; nous 
fesons du bien à la rjuinée , et la Guinée aou.'-- en 
fait. La cliaîne s'étend d'un bout de l'uuivers à 
l’autre. 

Mais il me semble qu’on abuse étraugemeut de la 
vérité de en prmcqie. On en conclnt ^u’iï uy a li 
petit atome dont le mouvement «'ait i:i£aè da-.s 
1 arra,.gement actuel du monde entier; qu’ii n’y a si 
petit accident , soit parmi les tiouinies , soit parmi 
les animaux , qui ne soit un chaînon essentiel de 
la grande chaîne du destin. 

Entendons-nous : tout effet a évidemment sa 
cause , à remonter de cause en cause dans 1 abyme 
de léîernité ; mais toute cause u’a pas son effet, à 
descendre jusqu’à la fin des siècles Tous les événe- 
mens sont produits les uns par les autres , je l’a¬ 
voue ; si le passé est accouché du présent, le pré¬ 
sent accouche du futur; tout a des pères , ii<ais tout 
na pas toujours des enfans. Il en est ici précisé¬ 
ment comme d'un arbre généalogique ; chaque mai¬ 
son remonte , comme on sait, à Adam : miiis dans 
la famille il y a bien des gens qui sont morts sans 
laisser de postérité. 

Il y a un arbre généalogique des événemens de ce 
monde. Il est incontestable que les habit ans des 
Gaules et de TEspague descendent de Gomer, et 
les Russes de Magog sou frère cadet : on trouve 
celte généalogie dans tant de gros livres ! Sur ce 
pied-Ia , on ne peut nier que le grand-turc ^ qui 
descend aussi de Magog, ne lui ait TobiigatiOn d’a¬ 
voir été bieE battu , en 1^69 , par l’impératrice de 
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Russie CatberiDe H. Cette av.-ulure tient évûlem- 
menl à d’autre, grandes aventures ; mais que MagOg 
ait craché à droite on é gauche auprès du mont Cau- 
c-ise et qu’il ail fait deux ronds dans un puits ou 
trois'- qu’il ait dormi sur le côté gauche ou sur le 
côté droit : je ne vois pas que cela ait indue beau¬ 
coup sur les affaires présentes. 

Il laut songer que tout n’est pas plein dans la 
nature, comme Newton l’a démontré , et que tout 
njüuveiuent ne se communique pas de proche en 
proche , ju.quà faire le tour du monde , comme il 
k démontré encore. Jetez dans 1 eau un corps de 
pareille densité, vous calculez aisément qu’au bout 
de quelque temps le mouvement de ce corps , et 
eeiui qu’il a communiqué à’l’eau, soûl anéantis; 
le mouvement se perd et se répare ; doue 1^ mouve¬ 
ment que |)Ui iiroauire Magogeri crachant dans un 
puits ne peut avoir iuüué sur ce qui se passe au¬ 
jourd’hui en Moldavie et eu VaJachie ; donc les 
événemeiis présens ne sont pas les mtans de tous 
les évenemens passes : Us ont leurs ligues diiectes ; 
mais nulle petiies lignes collatérales ne leur servent 
à rien. Kneore une fois , tout être a son père , mais 
tout être n a jias des enfans. (i) 


(i) Voyez DESTiK. 
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CHANGEMENS ARRIVÉS DANS 

LE GLOÜE. 

C^üAH'» OU a vu de ses yeux une iiïOQta{:;ne s*a- 
vaucei* dans une plaine , c’est-à-dire un immense 
rocher de celte montagne se déîaclier et couvrir des 
champs , nu château tout eu lier en i once dans la 
t'erre , un lie ave englouti qui sort ensuite de sou 
ahyiiie , des marques iadubitables qu’un vaste 
a ni a s d’eaux inondait autrefois un pays habité au¬ 
jourd’hui , et cent v'estiges d’autres révolutions , on 
est alors plus disposé à croire les grands change- 
raens qui ont altéré la face du moude , que ne l’est 
nue dame de Paris qui sait seulement que la place 
où est bâtie sa maison était autrefois un champ la¬ 
bourable. Mais une dame de Naples, qui a vu sôus 
terre les ruines d’Herculanum , est encore moins as¬ 
servie au préjugé qui nous fait croire que tout a 
toujours été comme il est aujourd'hui. 

Ya-t-il eu un grand embrasement du temps d’un 
Phaét on .'*■ ilien n'est plus vraisemblable; mais ce 
ne fut ni Fambition de P lia é ton , ni la colère de .Tu- 
piter foudroyant, qui causèrent eetle calastïoplie ; 
de même qu’en 55 ce ne furent point les feux al¬ 
lumés si souvent dans, Lisbonne par l’inquisition 
qui ont attifé la vengeaace divine , qui ont allumé 
les feux souterrains , et qui ont i..étruit la aïo tié de 
la ville ; car Mequmès . Xétuau et des hordes consi¬ 
dérables d’arabes furent encore plus maltraitées que 
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LisbonoP ; et il n’v aviiiî j> mit d inrjuisition dans; 
ces c-ouin es. 

L île de Saint-.r)*»jniii^fiie , toute booleversée de¬ 
puis peu , n’aviiit pas déplu au grand K.re plus que 
j’Jle de Corse, Tout est. souijji.s aux lois physiques 
"éternelle^. 

■ soulie , le bitume , le nitre, le fer , renlermés 
dans la 'erre , ont par leurs mélaDges et par leurs 
expiosioas renversé mille oités , ouvert et lermé 
mille goufircs ; et nous sommes iiienaeés tou.s les 
jours de ces accidens attacliés à la manière dont ce 
moude est fabriqué; comme nou.s sommes menapés 
dan .s plusieurs contrées des loups et des tigres affa¬ 
mes pendant Thiver. 

Si le les, q U'Heraclite croyait le ]>rincipe de 
tout 3 bon levé r‘’é nue partie delà terie ^ le premier 
principe de J-imles, l’eau, a causé d’aussi grands 
cliaugemens. 

La moitié de l’Amérique est encore mondée par 
les anciens deoordeiuens du IVIaiagnon , de Hio, de 
la Piata , du lleuve Saiut-oauient, du Mississipi , 
et de toutes les .i vie. es perpétueilemenl augmentées 
pa. le< ueig s éternelles des montagnes les plus 
haute; delà terre, qui Uaverseiit ce continent d’un 
bout à l.auire. Ces déluges accumulés ont produit 
pre^rjne pHr-^t.oui oiâTciiOi "voisines 

son^- cit^V6UiiiiS lîillÉiJjiUiblês \ t6ri<i ^ 

mains des hommes auraient du fertiliser, a produit 
des jioisons. 

La même cbo.se était arrivée a la Chine étal K- 
gypte ; il fallut une mu titude de siècles pour creu¬ 
ser des canaux et pour dessécher les terres. Joi- 
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gnez à ces Jongs désastres les irruptions de la mer , 
les terrains qu’elle a envaliis, et qu’elle a désertés , 
les îles qu’elle a détaclvéesdu continent, vous trou¬ 
verez qu’elle a dévasté plus de quatre-vingt mille^ 
lieues carrées d’Orient en Occident, depuis le Japon 
jusqu’au mont Atlas. 

L’engloutissement de l’ile Atlantique par l’Océan 
peut êtxe regardé avec autant de raison comme un 
point d’iiistoire que comme une fable. Le peu de 
profondeur de la mer Aüantitjue jusqu’aux Canaries 
poutrait être une preuve de ce gi’and événement; 
etles îles Canaries pou» raient bien être des restes de 
l’Atlantide. 

Platon prétend , dans son Timée, que les prêtres 
d’Egypte, chez lesquels il a voyagé , conservaient 
d’anciens registres qui fesaientfoi delà destruction 
de celte île abyatée dans la mer. Cette catastrophe , 
dit Platon , arriva neuf milie ans avant lui. Per¬ 
sonne ne croira cette chronologie sur la foi seule 
de Platon ; mais aussi personne ne peut apporter 
contre elle aucune preuve physique , ni même au¬ 
cun témoignage historique tiré des écrivains pi’o-, 
fanes. 

Pline, dans son livre IIÏ, dit que de tout temps les 
peuples de.s côtes espagnoles méridionales ont cru 
que la mer s’était faitun passage entre Calpé etAbila. 
Indigènes coîumnas Herculis 'vocant, creduntqueper- 
fossas exclusa anteà admisisse maria et rerumnaturcs 
mutasse faciem. 

Un voyageur attentif peut se convaincre par ses 
yeux que les Cyclades , les Sporades , fesaient autre¬ 
fois une partie da continent la prèee , et sur- 
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loin nne la Sicile étaii jointe iV VAppuHe. Les detix 
voleari.s de l’Etna et du Vésuve , qui ont les mêmes 
forttlemens soas la mer, le petit gouflre de Carybde , 
seul endroit profond de cette mer , la parfaite res¬ 
semblance des deux terrains', sont des témoignages 
non récusables : les déluges de Deucahon et d O- 
„v'’ès sont assez connus ; et les fables inventées 
d’après cette vérité sont encore lentietien de tout 

rOccident. . 

Lesanci^msont fait mention de plusieurs antres 

déluges eu Asie. Cedui dont parle Bérose arriva , se¬ 
lon lui, eu Cbaklée environ quatre mille trots ou 
quatre (Æots ans avant notre ère vulgaire ; et 1 Asie 
fut inondée de fables au sujet de ce déluge autant 
qu’ede le fut des déborde mens du Tigre et de 1 'u- 
phrate, et.de tous les fleuves qui tombent dans le 

Poni-Eusin. (i) 

Il est vrai que ces débord emens ne peuvent cou 

vrir les campagnes que de quelques pieds d eau , 
mais la stérilité qu’ils apportent, la destruction 
des maisons et des ponts, 'a mort des bestiaux, 
sont des pertes qui demandent près d un smo ® 

pour être réparées. On sait ce qu’il en a coûte a la 

Hollande ; elle a perdu ])!us de la moitié ( e e 
même depuis l’an io5o. H faut encore qu'elle com¬ 
batte tous les jours contie la mer qui la ibenacejet 

elle D a jamais employé tant de soldats pour lésister 
à ses tnneniis , qu’elle emploie de travail-eurs à se 
défendre continuellement des assauts d une mei tou 
jours prêle à Tenglouiir. 


(i) Voyez DiiUGE, 
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Le chemia par terre d’E^rypte en Phénicie . en 
côtoyant le iac Sirbon, était autrefois très prati¬ 
cable ; il ne l’est plus depuis, tiès long-temps. Ce 
n’est plus qu’un sable mouvant abreuvé d’une eau 
croupissante. En un mot, une grande partie de la 
terre ne serait qu’un vastemarais empoisonné et ha¬ 
bité par des monstres , sans le travail assidu de la 
race btumaine. 

On ne parlera point ici du déluge universel de 
jNloé. Il suffit de lire la sainte Ecriture avec soumis¬ 
sion. Le déluge de Noé est uu miracle incompréhen¬ 
sible , opéré surnatureltement par la justice et la 
bonté d’une Providence inetfabie , qui voulait dé¬ 
truire tout le genre humain coupable , et former 
un nouveau genre humain innocent. Si la l'ace hu¬ 
maine nouveiie fut plus méchante que la première , 
et si elle devim plus criminelle de siècle en siècle, 
et de rétorme en réforme ; c’est encore un effet de 
cette providence , dont il est impossible de sonder 
les profondeurs , et dont nous adorons comme nous 
le devons, les inconcevables mystères , ti'ansmis 
aux peuples d’Occident depuis queiques siècles 
par la traduction latine des Septante. Nous n’en¬ 
trons jamais dans ces sanctuaires redoutables ; nous 
n’exaiiiÿions dans nos questions que la simple na¬ 
ture. (i) 


(i'^ Voyez la dissertation sur le même sujet, dans le 
seCüud volume de Physique. 
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CHANT, MUSIQUE, MÉLOPÉE, 

CTSTlCULATIOiN , SALTATION. 


QüESTîO^"S SVJi CES OBJETS. 


Uiî turc poüira-t-il concevoir que nous ayons une 
espèce de cbant pour le preriiier de nos inyslères , 
quand noiLS le cèiébrüns en musique; une autre e.s- 
pèce que nous appelons des motets ^ dans le meme 
temple; une Li'oisicme espece à J Opéra ; une qua¬ 
trième à l’opera comique ? 

De même, pouvons-nous, iinagiurr comment les 
anciens sont Ha eut dan.s leurs flûtes , récitaient sur 


leurs 1 béât res , la tcie couverte d’un énorme mas¬ 
que ; et comment leur déciamation était notée 

On promulguait les lois dans Athènes a-peu-piès 
comme on chante . ans Paris un a.r du 1 (jnt-Neuf. 
Le cr.eur puînie chantait un édit en se lésant ac¬ 
compagner tlhinc lyre. 

C’est ainsi qu’on crie dans Paris, la rose et le 
bouton stH' uu ton, 'vieux passement d'argent à 'ven- 
n i ï ^ dans les rues de Par-’ 


a JY! .nîir un aull’t 


pas K de lyre. 

Après la victoire de Ghéronée, Philippe, père 
d’Aiciandre, .se mit a ciiauter le décret jtai lequel 
Di-mosthènes lui avait fait déclarer la guerre, et 
Lattit du pied la mesure. Nous sommes fort loin de 
chanter dans nos carrefours nos édits sur les finan¬ 
ce g et sur les deux sous pour livre. 
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II est très Traisemblable que la /reeVooee, regardée 
par Aristote dans sa Poétique cofcme une partie 
essentielle de la tragédie, était un chant uni et sim¬ 
ple comme celui de ce qu’on nomme la préface à la 
messe , qui est, à mou avis , le chant grégorien, et 
non l'ambrosien . mais qui est une vraie mélopée. 

Quand les Italiens lîreut revivre la t'-agédie , au 
seizième siècle, Je récit était une mélopée, mais 
qu’un ne pouvait noter ; car qui peut noter des in¬ 
flexions de voix qui sont des huitièmes, des seiziè¬ 
mes de ton? on les apprenait par cœur. Cet usage 
fut reçu en l’rance quand les Français commencèrent \ 
a former un théâtre, plus d’un siècle après les Ita- 
îiens. La Sophonisbe de Mairet se chantait comme 
celle du Trîssin, mais plus grossièiement; car on 
avait alors le gosier un peu rude à Paris, ainsi que 
1 esprit. Tous les rôles des acteurs, mais sur-tout des 
actrices, étaient notés de mémoire par tradition. 
Mademoiselle Bauval, actrice du temps de Cor¬ 
neille , de Racine, et de Molière, me récita , il y a 
quelque soixante ans et plus , le commencement du. 
rôle d’Emilie dans Cinna , tel qu’il aval t été débité 
dans les premières représentations parla Beaupré. 

Cette méiopée ressemblait à la déclamation d’au¬ 
jourd’hui, beaucoup moins que notre récit mo¬ 
derne ne ressemble à la miiuière dont ou lit la ga¬ 
zette. 

de'ne puis mieux comparer cette espèce de chant, 
cette méiopée , qu’à l’admirable récitatif de Lulli , 
critiqué par les adora leurs des doubles croches, 
qui n’ont aucune connaissance du génie de noir® 
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lancne, cl qm veulenugnorer combien cette mélo¬ 
die lournit de secoors d un acteur ingénieux cl sen- 

sible. , . , , 

I-i mélopée tbéâtrale périt avec la comeLlienne 

Ducloe, <|..l. n’ay™' 1"»"' 

voix, sans esprit et sans arae , rendit enfin ridicu e 
ce qui aval i été admiré dans la des Oeillets et dans a 

Champmêle. 

Aujourd’hui on joue la traç;edie secliement; si 
on ne la l échaufïait point par le pathéUque du spec¬ 
tacle et de l’adion, elle serait très insipide. Notre 
siècle . recommandable par d’autres endroits , est e 

sicclfï clc iûi st'clit? f'CxSS^ i ^ ^ 

Est-il vrai que chez les Romains un acteur réci¬ 
tait , et un autre fesait les «estes: 

Ce n’est point par méprise que l’abbe Dubos ima- 
<rina celle plaisante façon de déclamer. Tite- ive , 
qui ne néglige jamais de nous instruire des mœurs 
et des usages des Romains , et qui lU cela est ^ 
utile que l’ingénieux ,et satirique Tacite (i) : e- 

Live, dis-je, nous apprend qu’Andronicu.s setan 
enroué en chaulant dans les intermèdes, obtint 
qu’un autre chaulât pour lui tandis qu j execute 
rait la danse , et que de lâ vint la couiume de parta¬ 
ger les intermèdes entre les danseurs elles cbauienrs. 
DicHur cantum agisse magis 'vigente motuqwtm » 
mocis hi/jus immdiehat. Il exprima le c--ant pat 

ào-n^ex cantum v gisse magis'Vigente molu, avec 
mpuvemens pius vigoureux. _ 

AJais ou ne partagea point le récit de a piec 


(i) Livre VIL 
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entre nn acteur qui n’eùt fait que gesticuler, et un 
autre qui n’'ût que déclamé. La chose aurait été 
aussi ridicule qu’impraticable. 

L’art des pantomimes, qui jouent sans parler, est 
tout différent, et nous en avons vu des exemples 
très frappans ; mais cet art ne peut plaire que lors¬ 
qu’on représente une action marquée, un événement 
ihéâfi'al qui se dessine aisément dans l’imagination 
du spectateur. On peut représenter Orosmane tuant 
Zaïre, et se tuant lui même : Sémirarnis se traînant 
blessée sur les marches du tombeau de Ninus, et 
tendant les bras à son fils. Ou n’a pas besoin de vers 
pour expi-imer ces situations par des gestes, aux 
sons d’une symphonie lugubre et terrible. Mais 
comment deux pantomimes peindront-iis la disser¬ 
tation de Maxime et de Cinna sur les gouverhemens 
monarchiques et pojiulairès.'’ 

A propos de l’exécution théâtrale chez les Ro¬ 
mains, l’abbé Dubos dit que les danseurs dans les 
intermèdes étaient toujours en robe. La danse exige 
unbabit pins leste. Onconservepréciensement dans 
le pays de Vaiul une grande salle de bains bâtie par 
les Romains dont le pavé est en mosaïque. Cette mo¬ 
saïque. qui n’est point dégradée, représente des 
danseurs vêtus précisément comme les danseurs de 
l’opéra. On ne fait pas ces observations pour relever 
des erreurs dans Dubos; il n’y a nul mérite dans le 
hasard d’avoir vu ce monument antique qn’il n’avaifc 
point vu; et on peut d’ailleurs ère un esprit très 
solide et très juste, en se trompant sur un passage 
de Tile-Live. 
mcTios:?. PHiLOsoPH, 4, 
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CH AB.lTi, 


CHARITE, 

Maisons de charité, df. BIEKFESA^■cE , hôpitaux, 
hôtei.s-dieu , etc. 

CtcÉBOX parle en plnsienrs cndroils de la clianié 
i,nivrr<-lle: humanige?ieris; maison ne voit 

T>olnt.,xie la police ei la bieniesanoe des Romains 
aient etabü ’e ces maisons de charité oii les pauvres 
et ,e> malades fnssent soulagés aux dépens du pu¬ 
blic. 11 y aval! une maison pour les étrangers au 
port d’Ost.a , cu’on appelait Xenodohntm. S. Jerome 
rend aux Romains cette insüce. Les hôpitaux pour 
jes pauvres srn.hhnt avoir été inconnus dans 1 an¬ 
cienne Rome. Klle avait un usage plus noble , celui 
de lonrnir des blés au peuple, l'rois cerüs vingt-sept 
<n-<niers immenses étaient établis à Rome. Avec 
celle libéralité continuelle, on n’avail pas be-soin 
d’bôpital ; il n’y avait point de nécessiteux. 

On ne pouvait l'ouder des maisons de chante pour 
les enfans trouvés ; personne n’exposait ses enlans; 
les maîtres prenaient soin de ceux de leurs esclaves. 
Ce u’était point une honte à une fille du peuple 
d’accoucher. Les plus pauvres familles nourries par 
la républhjue. et en.suite paries empereurs, voyaient 
la sulisislance de leurs enfans assurée. 

Le mot de maison de e/nssnte suppose , chez nos 
nations modernes, une indigence que la /orme de 
nos gouveraemens n’a pu prévenir. 
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te mot d hôpital;^ qui rappelle eelai à'hosmùalitéy 
/ait souvenir d’une vertu célèbre chez les Grecs . qui 
n existe plus ; mais aussi ii exprime une vertu biett 
supéiieuie. La difiérence est grande entre loger, 
nouirii, gnéi'ir tous les malheureux qui se présen¬ 
tent , et recevoir chez vous deux ou trois voyageurs 
chez qui vous aviez aussi le droit d’ètre recu.L’hos- 
paaliié, après tout, n’était qu’un échange.Les hô¬ 
pitaux sont des moiimneus de hienfesance. 

Ii est vrai que les Grecs connaissaient les hôpi- 
^ux sous le nom de Xenodokia pour les étrangers , 
ozocomeia pour les malades, et de Ptokia 'jour les 
pauvies. On Ut dans Diogène de Laeree , coucertiant 
ion, ce passage :« Il soutfrit beaucoup par l’in- 
*digeuce de ceux qui étaient chargés du soin des 
« malades. » 

L hospitalité entre particuliers s’appelait Idioxe^ 
ma, et entre les étrangers Proxmia. De là on appe¬ 
lait Proxems celui qui recevait et entreteuait chea 
Im les étrangers au noju de toute la ville ; mais cette 
isstitiitiou pHruit avoir été fort rare- 

Il n’est guère aujourd’-iui de ville en Europe saus- 
hepitaux. Les Turcs en ont, et même pour les 
heles; ce qui semble outrer la charité. Il vaudrait 
mieux oublier les bêtes et songer davantage aux 
hommes. 

Octte pi odigiense multitude de maisons de charité 
prouve évidemment une vérité à laquelle ou ne fait 
pas assez d’attention; c’est que l’homme u’est pas si 
méchant qu un le dit; et que, malgré toutes ses 
iausses opinions j malgré les horreurs de la guerre ^ 
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nui le changent en bête léroce, on peut croire que 
cet animal est bon ,et qu’il n est méchant que quand 
il est effarouché , ainsi que les autres animaux: le 
ruai est qu’on l’agace trop souvent. 

Rome moderne a presque autant de maisons de 

charité que Rome antique avait d’arcs de triomphe 
et d'autres mouumeus de conquête. La plus considé¬ 
rable de ces maisons e t une banque qui prête sur 
M^es à deux pour cent, et qui vend les effets si 
l’emprunteur ne les retire pas dans le temps marque. 
On appelle cette maison Ÿarchwq>edale, 1 archiho- 

pilal. II est dit qu’il y a presque toujours deux 
mille mabnîes; ce qui ferait la cinquantième partie 
des habitans de Rome pour cette seule maisou, sans 
compter les enfaus qu’on y éleve,et les pèlerins 
qu’on y héberge. He quels calculs ne faut-il pas 

rntrittrc ! 

N’a-f-on pas imprimé dans Rome que opi 
de là Trinité avait couclié et nourri pendant trois 
jours quatre cents quarante mille cinq ^enis pe 
rin.,, «i ving.-cin, mille dm, eents pelenues aa 
iubilé de l’aa iSoo? Misson Im-mcme n a-t-il pas 
dit que rhôpilal de l'Annonciade à Naples posse e 

deux de nos raillions de rente? 

Peut-être enlin qu'une maison de chante , font ee 
pour recevoir des pèlerin^ ^ qui sont d ordinaire ^ 
vagabonds , est plutèt un encouragement a la fai¬ 
néantise qu’un acte d’humanité. Mais ce qui est v 
ritablementhumain, c’est qu’il y a dans Rome ma 
quante niaisons^de charité de toutes les espèces, es 
maisons de charité, de bienfesance, sont aussi uti es 
et aussi respectables que les richesses de quelque* 
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ittonasièi’es et de quelques chapelles soïjt inutiles et 
ridicules. 

Il est beau de donner du pain , des ’vètemens, de» 
remèdes ,des secours en tout g-eïire à ses frères ; mais 
quel besoin un saint a-i-il d’or et de diamaus ? 
quel bieu revient-il aux hommes que Notre-Dame 
de Lojette ait un plus beau trésor que le sultan 
des îurcs? Lorette est une maison de vanité et non- 
de cbarité. 

b-Oîidres, en comptant les écoles de charité , a au¬ 
tant de maisons de bieufesance que Koiue. 

•be plus beau monument de bienfesaace'qu’on 
ait jamais élevé, est i’hôtel des invalides fondé par 
bonis XIV. 

De tous les hôpitaux , celui où l’ou reçoit jour¬ 
nellement le plus de pauvres malades , est 'i’HôteJ- 
Dieu de Paris. Il y eu a souvent entre quatre à cinq 
mille à la fois. Dans ce cas, la multitude nuit à la 
cuarité meme. C’est eu même temps le réceptacle 
tle toutes les horribles nais ère s humaiues, et le tem¬ 
ple de la vraie vertu , qui consiste les secourir. 

, Il faudrait avoir souvent dans l’esprit le coidraste 
dune fête de Versailles, d’un opéra de Pans, ou 
tous les plaisirs et toutes les magnificences sont 
reunis avec tant d'art j et d'aaHôtel-Oieu ^ ou toutes 
les douleurs, tous les dégoûts, et la mort , sont 
entasses avec tant d horreur. C’est ainsi que sont 
composées les grandes villes. 

Par une police admirable, les vohipté.s même et 
le luxe servent la misère et la douleur. Les specüicles 
de Paris ont payé , année commune, un tribut dô' 
plus de cent mille ecus à rhôpital. 

ao. 
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D;ms ces cfabUsseineiis de cliarltc, les inconvc- 
DÎensoui soiïvefit surpassé lesavantages. Uuepreuve 
des abus alUicbésà ces niaisous, c’est que les mal¬ 
heureux qu’oii y Iraiisporte craignent d’y être. 

L'Hôte.-Dieu, par exemple, était très bien placé 
autrefois dans le milieu de la ville auprès de 1 Evê¬ 
ché. il l’est irè.s ruai quand la ville est trop grande, 
quand quatre ou ciuq raalades sont entassés dans 
chaque lit, quand un malheureux donne le scorbut 
à son voisin, dont il reçoit la vérole ;et qu une at- 
inosjilière empestée répand les maladies incurable.^ 
et la mort, non seulement dans cet hospice destiné 
pour rendre les hommes à la vie, mais dans une 
grande partie de la ville a la londe. 

L’inutilité, le danger même de la médecine en ce 
cas, sont déuiontrés. S’il est si difiicüe qu’un mé¬ 
decin connaisse et guérisse une maladie d un citoyen 
hien soigné dams sa maison, que sera-ce de cette 
multitude de mgux corapliqnés, accumulés les un.s 
sur les autres dans un lieu pestiféré ? 

En tout genre, souvent plus le nombre est grand, 

plus mal on est. , 

M. de Cbamousset, l’un de.s meilleurs citoyens et 
des plus attentifs au bien public , a calculé par. des 
relevés fidèles qu’il meurt an quart des malade.s à 
l’Hôtel-Dieu, un huitième à l’hôpital de la Charité, 
un neuvième dans les hôpitaux de Londres, uu 
trentième dans ceux de Yersailles. 

Dans le grand et célèbre hôpital Je Lyon , qui a 
été long-temps un des mieux administrés de l’Eu¬ 
rope, il ne mourait qu'un quinzième des malades , 
année coramunei 
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On a proposé souvent t] e partager THotel-Dieu de 
Paris eu plusieurs hospices mieux situés, plus 
aérés, plus salutaires ; l’argent a raanrj^ué pour cette 
entreprise. 

Cui'tæ nesclo quid semper abest rei. 

On en trouve toujours quand il s’agit d’aller faire 
tuer des hommes sur la frontière ; il n’y en a pins 
quand il faut les sauver. Cependant l’Hôtel-Dieu de 
Paris possède plus d’un niitlion de revend qui aug¬ 
mente chaque année, et les Parisiens l’ont doté à 
i’envi. 

On ne peut s’empêr'her de remarquer ici que 
Germain Brice , dans sa Description de Parisien 
parlant de quelques legs faits par le premier prési¬ 
dent de Bellièvre à la >.aLie de l’Hotel-Dieu nommée 
Suint-Charles, dit « qu’il faut lire cette belle inscrip- 
« tion gravée en lettres d’or dans une grande table 
« de marbre, de la composition d’Olivier Patru , de 
«l’académie française, uu des plus beaux esprits 
« de son temps , dont on a des plaidoyers fort es- 
« timés. » 

« Qui que tu sois qui entres dans ce samtlieu , tu 
« n’y verras presque par-tout que des fruits de la 
« charité du grand Pomponne. Les brocards d or et 
« d’argent ,et les beaux meubles qui paraient autre- 
« fois sa chambre, par une heureuse luéianiorpbose^ 
«servent maintenant aux nécessités des malades. 
« Cet liomme divin, qui fut 1 ornement et les d dices 
« de sou siècle, dans le combal même de la mort, a 
« pensé au soulagement des affligés. Le sang de Bsl- 
Œ lievre s’est montré dans toutes les actions de sa 
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« vi<*. La "luire de se^ ambassades n’est que trop 
« coîituic, etc. « 

L’uiile Ciiaïuoussel fil mieux que Germain Brice 
et Olivier Patru , Pun des plus beaux esprlt.H du 
temps; voici le plan dont il proposa de se obarger 
à ses frais .avec une compagnie solvable. 

Les administrateurs de l’Ilôtel-Dieu poriaient en 
comple .a valeur de cinqnanle livres pour chaque 
inaiade, ou mort, ou guéri. M. de Cbamousset et sa 
compagnie offraient de gérer pour cinquante livre.s 
.seulement par guérison. Les morls allaient par- 
des.sus le marcfié, et étaient à sa charge. 

La proposition était si belle qu’elle ne fut point 
acceptée; on craignit qu’il ne put la remplir. Tout 
abus qu’on veut réformer est Je patrimoine de ceux 
qui ont plus de crédit que les réformateur.s. 

Une chose non moins singulière est que l’Hote- 
Dieu a seul le[)rivilège de vendre la chair en catême 
à son profit ; et il y perd. M, de Chamon.sset offrie 
de faire un marché où l’Hotei Dieu gagnerait; on le 
refusa , et on chassa le boucher qu’on soupçonna de 
lui avoir douné l’avis. 

Ainsi chez les humains, par un.abus fatal. 

Le bien le jiUis parfait est la source du mal. 

CHARLATAN. 

L’article Charlatan du Dictionnaire encyclopé¬ 
dique est rempli de vérités utiles, agréablemenC 
énoncée/j. M. le chevalier de daueour y a développé 
le eharlataiûsme de la médecine. 
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On prendra ici Ja liberté d*y ajouter quelcfues ré- 
flcxions. Le séjour des médecins est dans les grandes 
villes ; il n’y en a presque point dans les campagnes. 
C est dans les grandes villes que sont les rlclies ma¬ 
lades J la débauche, les excès de table, les passions, 
causent leurs maladies. Dumoulin, non pas le juris¬ 
consulte , mais le médecin .qm éiait aussi bon pra¬ 
ticien que l’autre, a dit eu mourant qu’il laissait 
deux grands médecins après lui, la diète et l’eau de 
la rivière. 

En 17^8 , du temps de Lass , le plus fameux des 
charlatans de la remière espèce, un autre. nommé 
"Villars , confia à quelques amis que son oncle , qui 
avait vécu près de ceat ans, et qui n éiait mort que 
par accident, lui avait laissé le serre' d’une eau qui 
pouvait aisément pi'olonger la vie jusqu’à cent cin¬ 
quante années, 2 )ourvu ( 111*^00 fût sobre. Lorsqu’il 
voyait passer un enterrement, il levait les éjiau es 
de pitié; si Je défunt, disait-il, avait bu de mon 
CHU, il ne serait pas où il est. Ses amis auxquels il 
en donna générèuseiuent, et qui ooservèreut un 
peu le régime prescrit, s’en trouvèrent bieu et le 
prônèrent. Alors il vendit la bouteille .six francs ; 
ie débit en fut prodigieux. C’était de l’eau de Seine 
avec un peu de nitre. Ceux qui en prirent et qui 
s astreigaifent à un peu de régime, sur-tout qui 
étaient nés‘avec uu bon tempérament, recouvrè¬ 
rent en peu de jours une santé parfaite. Il disait 
aux autres: C’est votre faute si vous n’etes pas eu- 
lièremeut guéris. Vous avez été intempërans et in- 
cotttinens : corrigez-vous de ces deux vices , et vous 
vivr ez cent cinquante ans pour le moins. Quelques 
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uns se corrigèrent; I;i fortune de ce bon cbarlataa 
s’aii^nientJi couime .sa réputation. L’alibe de Pons, 
l’enthousiaste, le mettait fort au-dessus du maréchal 
de Viliars; ü fait tuer des borames, lui dit-ii,et 

votis Ie.sfîut<^s vivre. 

On sut enfin que Peau de Villars n était que de 
l’eau de rivière; on n’en voulut plus, et on alla à 
d’autres cJiarlatans. 

11 est certain qu’il avait fait du bien , et qu’on ne 
pouvait lui reprocher que d’avoir vendu l’eau de 
Ja Seine ùn peu troji cher. Il portait le.s Itoiuiues a 
la lejuncranc.e, et par là il était .supérieur à l’apo- 
tliicaire Aruoud , rjui a farci l’Lurope de ses .sa¬ 
chets contre l’apoplexie, sans recommander aucune 

vertu. 

J'ai connu un médecin de Londres, nonirae 
Brown, qüi pratiquait aux Rarbade.s. Il avait une 
sucrerie et des nègres ; on lui vola une .somme con- 
sidérabie; il assemloe ses nègres: Mes ajius, leur 
dit-il, le grand ser(>ent m a apparu pendant la nuit, 
il m’a dit que le voleur aurait dans ce moment une 
plume de perroquet sur le bout du nez. Lecoupable 
sur le champ porte la maitl à son nez. C est toi qui 
m’as volé , dit le maître ; le grand serpent vient de 
m’en in.siruire; et ü reprit sou argent. On ne peut 
guère condamner une telle charlatanerie; mais il 
fallait avoir affaire à des nègres. 

Sfiipion le p-remier africain, ce grand Scipion , 
fort différent d’ailleurs du médecin Brüwn, fesait 
croire volontiers à ses soldats qu’il était inspiré par 
les dieux. Cef le grande cb ai’lata ne rie était en usage 
dès long-temps. Peut-on blâmer Scipioa de s’en être 
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servi ? il fut ptmf-(Ure rhomine qat fit le plus d'hori- 
îieur il la république romaine; mais pourquoi les 
dieux lui inspirèrent-ils de ne point rendre ses 
comptes? 

IN’uma fit mieux ; il fallait policer des brigands 
et un sénat qui était la portion de se.s brigands la 
pins dif/iciJeà gouverner. S'il avait proposé ses lois 
»aux tribus assemblés, les assassins de son prédé¬ 
cesseur lui auraient fait mille difficultés. Il s’adresse 
a la nymphe Egéide , qui lui donne des pandectes de 
ia part de Jupiter; il est obéi sans contradiction , 
et il règne heureux. Ses instriïclions sont bonnes , 
son charlatanisme lait du bien; mais si quelque en¬ 
nemi secret avait découvert la fourberie ; si on avait 
dit . Exterminons un fourbe qui prostitue le nom 
des dieux pour tromper les hommes , il courait ris¬ 
que d’être envoyé au ciel avec Romulus. 

Il est probable que Numa prit très bien ses me- 


suies , et qu il trompa les Koiuaius pour leur profit, 
avec nut! habileté convenable au temps, aux lieux , 
il 1 esprit des premiers Romains. 

Mahomet fut vingt fois sur le point d’échouer ; 
niais enfin il réussit avec les Arabes de Médine, et 
ou le crut intime arni de l’ange Gabriel. Si quelqu’un 
venait aujourd’hui annoncer dans Constantinople 
qu il est le favori de l’ange Raphaël, très supérieur à 
Gabriel en'dignité , et que c’est à lui .seul qu’il faut 
croire , il serait empalé en place publique. C’est aux 
charlatans à bien prendre leur temps. 

IN y avait-il pas un peu de charlatanisme dans 
Socrate avec son démon familier , et la déclaration 
précise d’ApoUon qui le proclama le plus sage de 
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tous les liomniesCoiuinenl RolÜu, tbins son bis- 
loire, peut-il r,iisonuer tl'apiès cet oracle? Com- 
îMcril ne fait-il pas ccmnaîue à la jeunesse rjue c’é¬ 
tait une pure cbarlatanerie? Socrate prit mal son 
temps. Peut-être cent ans plutôt aurait- il gouverne 
Al lié nés. 

Tout chef lie secte en pliilosopbie a été un peu 
cbarJaian; mais les plus grands de tous ont été ceux, 
(jui ont aspiré à la domination.Cromwell lut Je plus 
lerriblc de ions nos cbarlalau.s. H parut précisément 
dan.s le seul temps où il jiouvait réussir : sous Eli¬ 
sabeth il aurait été pendu; sous Charles II il n’eut 
été que ridicnle.il vint lieureiisement dans le temps 
où l'on était dé ;outé des roi.s; et son fils, dans te 
tenips ou l’on était las d un protecteut. 


De LA CHARL.4.TANERiE DES SCIENCES ET ÜE LA 
HTTÉKATURE. 

Les sciences ne pouvaient guère être sans cbarla¬ 
tanerie, On vent faire recevoir .ses opinions ; le doc¬ 
teur subtil veut éclipser le docteur angélique; le 
docteur profond veut régner seul. Chacun bâtit son 
système de physique , de métaphysique , de théolo¬ 
gie scolastique : c’est à qui fera valoir .sa marchan¬ 
dise. Vous avez des courtiers qui la vantent , des 
sot.s qui vous croient, des protecteurs qui vous ap¬ 
puient. 

Y a-t-il une cbariatanerie plus grande que de 
mettre les mots à la place de.s choses , et de vouloii 
que les autres croient ce que vous ne croyez pas 
vous-même ? 
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L’nu étalilit des tourbillons de malîèi'e subtile, 
rameuse ^ globuleuse , slriée , cannelée ; rautre, des 
élémens de matière rjni ne sont jioint matière , et 
une barmonie préétablie {jui but que l’horloge du 
corps sonue i’beure , quaud l’horioge de I’anie la 
montre par sou aiguille. Ces cbimères trouvent des 
partisans pendant quelques années. Quand ces dro¬ 
gues sont passées de mode, de nouveaux énergu- 
lueues montent sur le ibcàire ambub nt; ils b.m- 
nissenl. les germes du monde , ils disent que la mer 
a produit les montagnes, etrpte les bommes ont au¬ 
trefois été poissons, 

Combien a-t-on mis de charlatanisme dans l'his¬ 
toire , soit en étonnant le lecteur par des prodiges, 
soit en chatouillant la malignité humaine par des 
satires, soit en flattant des families de tyrans par 
d’ialâmes éloges! 

La malheureuse espece qui écrit pour vivre est 
charlatane d’une antre manière. Un pauvre homme 
qui n’a point de métier, qui a eu le malheur d’aüer 
au collège, et qui croit savoir écrire, va faire sa 
cour à un marchand libraire, et lui demande à tra¬ 
vailler. Le marchand libraire sait que la plupart des 
gens domiciliés veulent avoir de petites bibliôthe- 
qries, qu’il leur faut des abrégés et des titres nou¬ 
veaux; il ordonne à l’écrivain un abrégé de l’His¬ 
toire de Hapin Thoyras, un abrégé de l’Ilistoire de 
1 iflglise, un Kecueii de bons mois tirés du Méaa- 
giaua, un Dictionnaire des grands bommes , où i’oa 
place un |«idaiit inconnu à coté de Cîtiérou , et un 
sonneteiero d'Italie auprès de Virgile. 

Un autre marchand libraire couimande des rq- 
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niiins , 011 th's irailuctions de toninns.Si vous n nve?, 
point d’iiiiiigin.ilion , (iit-il à son ouvrier, vous 
prendre/- quelques fiveutures drms (iyrus ,daiis Oiis- 
ïiian d’Alfarache, dans les IMénioires secrds d'un 
lioiitme de qtifiliié, ou d’une femme tle quaiitr; et 
du loial vous ferez un volume de quatre cents ijages 
à viugt sous la feuille. 

Un autre rnareliand libraire donne le.s pra/ettes et 
les almanaclis de dix années à un homme de génie. 
Vous me ferez un exirait de tout cela , et vous me 
le rajiporierez dan.s trois mois sous le nom d’His- 
toire lldè'e du temps, par monsieur le chevalier de 
trois étoiles, lien tenant de vaisseau , emplo;,é dans 
les affaires étrangères. 

De ces sortes de livres il y eu a environ cinquante 
mille en Europe; et tout cela jiasse comme le secret 
de blanchir la peau, de noircir les cheveux, et la 
panacée uuiverselle. 


CHARLES IX. 

CiiAKi-ES IX, roi de France , était , dit-on , nn 
bon poëte. Il est sur que ses vers étaient admirables 
de .son vivant. Brantôme ne dit pas , à la vérité , 
que ce roi fût le meilleur poëte de TEurope ,niais il 
assure « qu’il fesait surtout fort gentiment desqua- 
« trins impromptu sans songer ( comme il en vu 
« plusieurs ) , et quand il fesait mauvais temps ou 
« pluie , ou d’un extrême chaud , il envoyait quérir 
« messieurs les poëtes eu son cabinet, et là passait 
« son temps arec eux. » 
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S il avait toujours passé son temps ainsi , et sur¬ 
tout s il avait fait de bon vers , nous n’aurions pas 
eu la Sain)-Bai tlielemi ; il nam ait pas tiré de sa fe- 
ni tie avec une carabine sur ses prüjjressUjelscoinme 
sur des perdreaux. Ne cruyez-vous pas fju’il est im¬ 
possible qu tin bon poète soit un barbare pour 
moi, j’eu suis persuadé. 

On lui attriuue ces vers , faits en son nom pour 
Ronsard ; 

Ta lyre, qui ravît par de si doux accords, 

Te soumet les esprit dont m n’ai rjue les corps. 

Le maî.re elie t’en reud, et te sait introduire 
Ou le plus fier tyran oe peut avoir d’empire. 

Ces vers sont bons , mais sont-ils de lui ? ue sont- 
ils pas de son précepteur ? en voici d« son imagi¬ 
nation royale qui sont un peu différens ; 

Il faut suivre ton roi, qui t’aime par sus tous, 

Pour les vers qui dt toi coulent braves et doux ; 

Et crois, si tu ne viens me trouver à Pontoise, 

Qu entre nous adviendra uue très grande noise. 

L auteur de la Saint-Bartlielemi pourrait bien 
avoir fait ceux-la. Les vers de César sur Térence sont 
écrits avec un peu plus d’esprit et de goût, Ils res¬ 
pirent 1 url^anite romaine. Ceux de Fi’ançols l et de 
Charles IX se ressentent de la grossièreté velche. 
Plût à Dieu que Charles IX eût fait plus de vers 
même mauvais ! Une application constante aux arts 
aimables adoucit les mœurs. 

Einollit mores, neç sinit esse feros. 


2 4 4 C H A F». L E s IX. 

Au resiR, lu langue française necümniença à sedé- 
brüuilJer un peu que long-temps a irès Ciiarles IX. 
"Voyez les lettres qiron nous a conservées (te Fiau- 
cois 1. " Tout est perdu fors l’honneur » , est digne 
d’un chevalier J tuais en voici une qui n’esl ni de 
Cicéron , ni de César ■ 

« l'ont a slfure ynsi que je me volois inel tre o Ut 
U est arrivé Laval qui m’a aporlé la serleneté du lé, 
« veulent du siège. » 

Nous avons quelques lettres de la main de 
Louis XIH , qui ne sont pas mieux écrites. O a 
n’exige pas (ju’unroi écrive des lettres couii.ie Pline, 
ni fju’ii fasse des vers comme VUrgile ; mais per¬ 
sonne u’est dispensé de bien parler sa langue, lout 
prince qui écrit comme une femme de chambre ^ x 
été fort mal élevé. 


CHEMINS. 


Tl. n’y a pas long-temps que les couvelîe.s nations 
de l’Europe ont commencé rendre les chemins pra¬ 
ticables, et à leur donner quelque beauté. C’est un 
des grands soiu.x des empereurs mogols et de ceux 
de la Chine ; mais ces [iriDces n’oiU pas approché 
des Romain.s. La voie Appienne. l’Auréiienne , 
la l’iaminienne , l Einilieuue , la irajane , suh- 
sisteut encoîe. Les seuls llomains fiouvaient faire 
de te's obemins , et seuls pouvaient les réparer. 

Bergier , qui d’ailieur-s a fait un livre utile , in¬ 
siste beaucoup sur ce c[ue Salomon employa trente 
mille jiufs pour couper du bois sur le liban , quatre- 
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■vingt mille pour maçonner son temple, soixante 
et dix mille pour les charrois^ et trois mille six 
ceu s pour présider aux travaux. Soit ; mais il ne 
s agissait pas là de grands clieniins. 

Pline dit qu’on employa trois cent mille hommes 
pendant vingt ans pour bâtir une jiyi’amide en 
i^^ypte ; je le veux croire j mais voilà trois cent 
mille hommes bien mal employés. Ceux qui tra¬ 
vaillèrent aux canaux de l’Egypte , à la grande mu-, 
îaille , aux canaux et aux cUemtas de la Chine ; 
ceux qui construisirent les voies de l’empire ro¬ 
main, furent plus avantageusement occupés que les 
trois cent mille misérables qui bâtirent des tom¬ 
beaux en po.nte,pour faire reposer le ^dayred’un 

superstitieux égyptien. * 


On connaît assez les prodigieux ouvrages des Ro¬ 
mains , les lacs creusés ou détournés, les collines 
aplanies , la montagne percée par Vespasien dans 
la voie Flarainienne l’espace de mille pieds de lon¬ 
gueur , et dont l’inscription subsiste encore. Le Pau- 
silipe n’en approche pas, 

11 s’eu faut beaucoup que les fondatious de la 
plupart de nos maisons soient aussi solides que 
1 étaient les grands chemins dans le voisinage de 
Rome ; et ces voies publiques s’étendirent dans 
tout l’empire , mais non pas avec la même soli¬ 
dité. Ni 1 argent, ni les hommes, n’auraient pu y 
.suffire. 


Presque toutes ^es chaussée.s d’Italie étaient re¬ 
levées sur quatre pieds de fondation.. Lorsqu’on 
trouvait un marais sur le chemin , ou le com- 
Mait. Si on cenc on trait un endroit mo marneux « 
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011 Ik joignait au chemin pfu- une pente douce. Ou 
soutenait en plusieurs lieux ces cliciuius par des 
iT(u rai lies. 

S U r ! es rpi a tr e pi ed s d e rn a cou n e r i e é ta i e n t p osées île 
large.s ftierres de taille, des marbre.s épais de pre-s d’un 
])ied, et son Ven I larges tle dix; ils étaient piqués aii^ 
ciseau . alm que le.s chevaux ne glissassent pas. On 
ne savait ce qu'on devait admirer davantage ou rit- 
lilitéou la niagnilicence. 

Presque toutes ces étonnantes con.s tin étions se 
firent aux dépens du trésor public. César répara 
et prolongea ia voie Applerme de son [tropre ar¬ 
gent ; mais son argent n’étaît que celui de la ré¬ 
publique, 

Quels nommes emjilovait - on à ces travaux 
les e.scla'^es les peuples domptés , les provin¬ 
ciaux qui II’éiaient: point citovcns romains. On 
iravaiilait par corvée-s , comme on fait en France 
et ail eurs ; mais on leur donnait une petite ré¬ 
tribution. 

Auguste fut le premier qui [oignit les légions au 
peuple pour travailler aux grands chemins dans 
les Gaules, en Kspagne , eu Asie, fl perça les Alpes 
à la vallée qui porta sou nom , et que les Piémon- 
lais et les Français appeJent par corruption Iki'vciî- 
Ue d'Aostii. n fallut d aburd soumettre tons les sau- 
vages qui habitat tuf ces cantons. Ou voit encore , 
entre iegiand et le petit Saint-Bernard, Tare de 
trio ai P lie que le .sénat lui érigea après cette expé¬ 
dition. Il perça encore les Alpes par un antre côté 
qui conduit à Lyon , et de là dans toute la Gaule. 
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Les vaincus ii’ont jaiTuais fait pour eux-mêmes ce 
que firent les vainqueurs. 

La cbûte de reinpire romain fut celle de lous les 
ouvrages puldics , comme de toute police , de tout 
art, de toute industrie. Les grands cUemins dispa¬ 
rurent dans les Gaules, excepte quelques chaussées 
que la malheureuse reine Bruueliaut fit réparer pour 
un peu de temps. A peine pouvait-on aller à cheval 
sur les ancienues voies , qui n’étaient plus que des 
ahymes de bourbe entre-mêlée de pierres. Il fallait 
jjasser par ]e.s champs labourables ; les charrettes 
fesaient à peine en un mois le chemin qu elles fout 
aujourd’hui dans uue semaine. Le peu de commerce 
qui subsista fut borné à quelques draps , quelques 
toiles ,un peu de mauvaise quincaillerie qu’onpor- 
tait à dos de mulet dans des prisons à crénaux et à 
mâobicoulis , qu’on appelait châteaux , situées dans 
des marais ou sur la cime des montagnes couvertes 
de neige. 

Pour peu qu’on voyageât pendant les mauvaises . 
saisons , si longues et si rebutantes dans les clünats 
septentrionaux , il fallait ou enfoncer dans la fange 
ou gravir sur des rocs. Tfelles furent l’Allemagne et 
la France entière jusqu’au milieu du dix-septiême 
siècle. Lout le moude était en Bottes : on allait daus 
les rues sur des écbasses dans plusieurs villes 
d’Allemagne. 

Enfin , sous Louis XIV , on commença les grands 
chemins ,,que les autres nations ont imites. On en a 
fixé la largeur à soixante pieds en 1720 . Ils sont 
bordés d’arbres en plusieurs endroits jusqu’à trente 
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lletie.s de la capitale; eel aspect forme un coup-d’ail 
admirable. Les voies militaires romaines n’élaieut 
lar^e.s rpie de scjxe pieds ^ mais elles étaient infini"’ 
ment plus solides. On n’était pas obligé de les re¬ 
paierions les ans comme les nôtres. HJ les étaient 
embellies de iiiouumens , de colonnes mililaires , et 
même de tutubeaus superbes; car ni en Grèce ni en 
Italie il n’était permis de faire servir les villes de 
sépulture , encore moins les temples ; c’eût été un 
sacrilège. Il n’en était pas comme dans nos églises , 
où une vanité de barbares fait ensevelir à prix d’ar¬ 
gent des bourgeois riches qui infecteatle lieu même 
où Ton vient adorer Dieu , et où l’encens ne semble 
biûlerque pour tleguiser les odeurs des cadavres ^ 
tandis que les pauvres pourrissent dans le cimetière 
attenant, et que les uns et les autres répandent les 
maladies contagieuses parmi les vivans. 

Les Km[)ereurs furent presque les seuls dont les 
cendres reposèrent dans des monuniens érigés à 
Home. 

Les grands chemins de soixante 2 )ieds de large oc¬ 
cupent trop de terrain. C’est environ quarante pieds 
de trop. La Fraui e a 2 >rès de deux cents lieues ou en¬ 
viron de l’emuoiicbure du Rhône au fond de ia Bre¬ 
tagne , autant de Peiqùguan à Dunkerque. En comp¬ 
tant la lieue à deux mille cinq cents toises, cela fait 
cent vingt mil] ions de pieds quarrés , pour deux seuls 
grands chemins , perdus pour l’agriculture. Cette 
perle est très considérable dans un 2 )ays où les ré¬ 
coltes ne sont p is toujours abondantes. 

On essaya de paver le grand cùeinin d’Orléans , 
qui n était 2 )as de celte largeur ; mais ou s’aper- 
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eut depuis que rien n’était plus mal imaginé pour 
une route couverte continuellement de gros char¬ 
rois. De ces pavés posés tout simplement sur la 
terre , les uns se baissent , les autres s’élèvent, le 
chemin devient raboteux , et bientôt impraticable ; 
il a fallu y reuoncer. 

Les chemins recouverts de gravier et de sable 
exigent un nouveau travail toutes les années. Ce 
travail nuit à la culture des terres , et ruine l'agri¬ 
culteur. 

M. Turgot, fils du prévôt des marchands . dont 
le nom est en bénédiction à Paris , et l’un des plus 
éclairés magistrats du royaume , et des pi us zélés 
pour Je bien public , et le bieufesant IVl. de Pontète , 
ont remédié autant qu’ils ont pu à ce fatal inconvé¬ 
nient dans les provinces du Limousin et de la Noi’- 
maridie. 

On a prétendu qu’on devait ,à !’exemj>le d’Auguste 
et de Trajan , employer les troupes à la confection 
des chemins ; mais alors il faudrait augmenter la 
paye du soldat ; et un royaume qui u’étail qu’une 
province de l’empire romain, et qui est souvent 
obéré , peut rarement entreprendre ce que l’empire 
romain fesait sans peine. 

C’est une coutume assez sage dans les Pays-Bas 
d’exiger de toutes les voilures un péage modique pour 
l’entretien des voies publit^ïes. Ce fardeau n’est 
point pesant. Le paysan est à l’abri des vexations. 
Les chemins y sont une promenade continue très 
agréable. 

Les canaux sontbeaucoup plustitiles. Les Chinois 
surpassent tous les petiples par ces luonumens qui 
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exigent un entretien continuel. Louis XIV, Colbert 
et Hiquet ,.se sont irniuoi lalisés parle c;ina! qui joint 
les deux uiers j on ne lésa pas encorcîiuites. Il n est 
pas difllcile de traverser une grande partie de la 
France par des canaux. Kien n’est plus aisé en Alle¬ 
magne que de joindre ie Kliinan Danube ; maison 
a ndeux aimé s’égor-er et se ruiner pour la prjsses- 
sion de quelques villages que de contribuer au bon¬ 
heur du monde.. 


CHIEN. 


t* 

Il semble que la nature ail donné le chien à l’homme 
pour sa delense et pour son plaisir. C est de tous les 
animaujrk plus Ildele : c’est le meilleur ami que 
puisse avoir l’iiomme. 

Il narait qu’il v en a plusieurs espèces absolument 
différentes. Comment imaginer qn’un lévrier vienne 
originairement d’un barbet i il n’en a ni le poil ,ni 
les jambes, ni le corsage, ni la lète , ni les oreilles , 
ni la voix , ni l’odorat, ni l’instinct. Un homme 
qui n aurait vu , en fait de chien , que des barbets 
ou des épagneul s, et qui verrait un lévrier pour la 
première fois, le prendrait plutôt pour un petit che¬ 
val nain que pour un animal de la race epa^neule. Il 
est b en vraisemblable que chaque race >ut toujours 
ce qu’elle est, sauf le mélange de quelques-unes en 
petit nombre. 

Il est éionnant que le chien ait été déclaré iin- 
moude dans la loi j uive, comme rixion, le griffon ^ 
le lièvre , le porc , l’anguille j il faut qu’il y ait 
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queîquerajsoTi physique oumorale que nous n’ayons 
pu encore découvrir, 

Ce qu’on raconte de la sagacité , de l’obéissance ^ 
de l’amitié , du courage des chiens , est prodigieux , 
et est vrai. Le philosophe militaire Ulloa nous as¬ 
sure (i) que dans le - Pérou les chiens espagnols re¬ 
connaissent îe.s hommes de race indienne , les 
poursuivent et les déchirent ; que les chiens péru¬ 
viens en font autant des Espagnols. Ce fait seuible 
prouver que l’une et l’autre ( spècede chiens retient 
encore la haine qui lui fut inspirée du temps de la 
découvej'te , et que chaque race combat toujours 
pour ses maîtres avec le meme attachement et la 
même valeur. 

Pourquoi donc le mot de chien est-il devenu une 
injure ou dit par tendresse , mon moineau^ ma 
colombe, ma poule ; on dit même mon chat^ quoique 
cet animal soit traître. Et quand on est fâché , 
on appelle les gens chiens ! Les Turcs même , 
sans être en colère, disent par une horreur mêlée 
au mépris , les chiens de chrétiens. La populace 
anglaise , en voyant passer un homme qui, par 
.son maintien, son habit et sa perruque, a J’air 
d’etre ué vers les bords de la Seine ou de la Loire , 
l’appelle communément french dog chien de fran¬ 
çais. Cette ligure de rhétorique nest pas polie, et 
paraît injuste. 

Le délicat Homère introduit d’abord le divin 
Achille disant au divin Agaïuemnon , qu’î^ est im~ 


(i) Voyage d’UUoa au Pérou, liv. VI. 
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pudcnt comme un chien- Cela ponifrait justifier la po» 

]) IlIarc* anylai.s(*. 

Le,s pins zélés pariLsans du cl lien doivent confes¬ 
ser f] lie cet a fl I ma 1 a de I audace dan.s les veux; tpie 
plusieurs son! hargneux, qu’ils mordent quch|oe' 
foi.s des inconfims en le.s prenant pour des ennemis 
(le leurs maîires ; comme des sentinelles tirent sur 
les pa.s.sans qui aoproclieni trop de la coutre.scarpe. 
Ce .sont lé prohahlcuneiu les raisons rpii ont rendu 
rcipiihète de e/!ée« une injure , fuais- uou.s n osons 


décider. ^ , , , 

Pourquoi le chien n-f-il été adore ou révéré 

(■comme on voudra) chez. fesEgyptiensPC’est,dit-on, 

que le chien avertit l’homme. Plutarque nous ap- 
]„™d(.).ia'iip™tiue C»ral>v»e cul Iné leur bon, 
Apis, et l’eut lait mettre à la broche , aucun anima 
n’o.sa’manger les restes d(*s convive.s , tant était pro-_ 
fond le respect pour Apis ; mais le chien ne fut pas 

si scrupukus;,ilavaladudieu.LesEgy|iticnslurçnt 

scandalisés , comme on le peut erüire , et Auu n» 

oerdit beaucoup de son crédit. 

Le chien conserva pourtant Phonneur eue tou- 
jonr-s dans le ciel sous le nom du grand et du 
pede chien. Nous eûmes con-siamment iesjours ca¬ 
niculaires. . 

Mais de tous les chiens, Cerbère fut celui rpn 

eut le plus de réputation ; il avait troi.s gueu es. 
Nous avons reinarqné que tout allai' par trois.^ s 
O.uris et O rus ; 1rs trois premières divinités egyp- 


(i) Plutarque, cliap, d’Isiset d’Osiris. 
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tiaf[ues ^ les trois freres ^ dieux du monde grec , J u- 
piter, Neptune et Plu ton ; les trois parques ; les ti’oi.s 
furies ; les trois juges d’enler j les liois gueules du 
chien de U bas. 

Nous uüus appercevous ici avec douleur que nous 
avons omis 1 article des chats \ mais nous nous coû- 
solons en renvoyaiit à leur histoire (i). Nous re^ 
niarquerons seulement qu’il n’y a point de chats 
dans les cieiix , comme il y a des chèvres, des écre¬ 
visses , des taureaux , des hélier.s , des aigles ^ des 
lions , des poissons , des lièvres et des chiea‘t 
Mais , en récompense, le chat fut consacré , ou 
révéré , ou adoré du culte de dulie dans quel¬ 
ques villes, et peut-être de latrie par quelques 
femmes. 

S 
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SECTION L 

]^ous avons assez remarqué ailleurs combieiî il 
est téméraire et raal-adroit de disputer à une nation 
telle que la chinoise ses titres authentiques. Nous 
n’avons aucune maison en Europe dont l’antiquité 
soit aussi bien prouvée que celle de l’einjure de la 
Chine. Figurons-nous un savant maronite du mont 
Athos ,qui contesterait la noblesse des Morozini^des 
Tiepülo , et des autres anciennes maisons de Te* 
Bise , des princes d’Allemagne, des Montmorency, 


(i)Par Moncrif, de l’académi^ française. 
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,l...'chStillons , d« Taley,an.i de .ot,s pr;. 

I.M, qn'i! n'en «I P»'l' S>-l*>o.na», 

densS. Jionavenline. Ce nieronile paMfnnt-il pom 

un tionime de l'nn se"» ‘ , 

J. sais quels letlrés de uns cUniats se sonlel- 

frayés de l’andqnilé de la ualinn cliinnise. Ma,s « 
pniid 1 , une airai.'e rie sc.,la..l,r|ue, Le.ss./, 
tous les Ic.rés eliinuis • t""» ‘es .nanrlann.s , tous 

les cmi,ercu.'s , reeunnaîtfe Eo-I.i noue un de, pre- 

mie,', nui donnèrent de, Io„ a la C.luoe e„v„on 

vulgaire. Convenez qu'il fantqu’i' T ‘J'» 
avant qu'il y ait de, rois. Convene/ qurl aut nu 
te,n,„ prodigieux avant qu'un peuple nou.ltreux , 
ay.int inventé les ans néccssai.es f .se so. l reun. poiti 
se choisir un tuait,'C. .Si vous n en convenez pas , 
ne no,., i,..porte. Nous croirons toujours sans vous 

que deux et deux nommée aulrefois 

la Celtique , ona poussé le goût de la s.ngula.rle e 

I ■ ■nn’à dire tiue les Chinois n étaient 
du paradoxe jusqu a due que 

qu’une colonie tl‘E,gypte , ou i ' 

Phénicie. On a cru prouver, comme on ^ 

d’autres choses , qu^m roi d’Eg^T te 

Bar les Grecs, était le roi de ia Chine Yu , e 

» A 'î il- Ki en cliaugeant seulement que 

nu’Atoe.s était Kl, eu 

ques lettres ; et voie! de plus comme on a 


ULC 4 T 

es Egyptiens allumaient des flambeanx que que 
pendaîxt la nuit, les Chinois allument des lan- 

Les ; donc les Chinois sont évidemment une co- 

G Le lésuite PareDuia ^ qui J 


« 
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T'eçu -vingt-cinq ans à la Chine, et qui possédait 
également la langue et les sciences des Chinois , a 
léfiué toutes ces iuiaginations avec autant de poli¬ 
tesse que de mépris. Tous les missionnaires, tous 
les chinois à qui l’on conta qu’au bout de l’Occi- 
flent on fesait la réforme de l’empire de la Chine , 
ne firent qu’en rire. Le P. Parennin répondit un peu 
plus sérieusenieni. Vos Egyptiens , disait-il , pas¬ 
sèrent apparcjument par l’Inde pour aller peupler la 
Chiue, L Inde alors était-elle peuplée ou non? si elle 
l’était, aurait-elle laissé passer une armée élian- 
gèreP si elle ne l’était pas , les Egyptiens ne se¬ 
raient-ils pas restés dans l’Inde ? auraient-ils péné¬ 
tre par des déserts et des montagnes impraticables 
jusqu a la Chine ^ pour y aller fonder des colonies, 
tandis qu ils pouvaient si aisemeut en établir sur 
les rivages fertiles de l’Inde et du Gange? 

Les compilateurs d une histoire universelle im¬ 
primée en Angleterre ont voulu aussi déponil/er les 
CÊtinois de leur antiquité , pareeque les jésuites 
çtaient les premiers qui avaient bien fait connaître 
la Chine. G est la sans doute une bonne raison pour 
dire a toute une nation : Vous en avez menti. 

Il y a , ce me semble, une réflexion bien impor¬ 
tante a faire sur les témoignages que Confutzé , 
nommé par nous Confucius ,rend à rantiquité de sa 
nation ; c’est que Confutzé n’avait nul intérêt de 
mentir ; il ne fesait point le prophète , il ne se di¬ 
sait point inspiie, il n enseignait point une reli¬ 
gion nouvelle, il ne recourait point aux [iresiiges ; 
il ne flatte point l’empereur sous lequel il vivait, 
il n’en parle seulement pas. C’est enfin le seul des 





instiiutriiTi's du monde qui ne se soit point fait suivre ' 
par des femnics. 

J’ai conmi un pliilosoplie r/ni n’avait que îe por¬ 
trait de Coulucius dans sou arrièrc-cabinet j iJ mit 
au bas ces quatre vers ; 

■Delà seule raison salutaire interprète, 

Sans éblouir le monde, éclairant les esprits^ 
ïl ue parla rpi’eii saj«e, et jamais en prophète; 

Cepcudiuit ou le crut, et même en son pays. 

J’ai lu ses livre;- avec attention , j’en ai fait des 
extraits; je n’y ai trouvé quels morale la plus pure , 
sans aucune teinture de cliaria auisme. Il vivait six 
cents ans avant notre ère vulgaire. Ses ouvrages fu¬ 
rent cojum entés par les plus sa vans tommes de la 
nation. S’il avait menti, s’il avait fait une fausse 
chronologie , s’il avait parié d’empereurs qui n’eus- 
sefrt^ pmnt existé , ne se serait-il trouvé j crsonne 
dans une nxtiou savante qui eût réformé la chrono¬ 
logie de Confuizé.^ Un seul chinois a voulu le con¬ 
tredire , et il a été universellement bafoué. , 

Ce n’est pas ici la peine d’opposer Je monument 
de la grande muraille de la Chine aux monuuiens 
des autres nations, qui n’en ont jamais approché ; 
ni de redire que les pyramides d’Egypte ne sont que 
des masses inutiles et puériles en comparaison de ce 
grand ouvra->e ; ni de parleè de trente-deux éclipses 
calculées dans l’ancienne chronique de la Chine , 
dont vingt-huit ont été vérifiées par les mathémati- 
e.èns d Europe ; ni de faire voir combien le respect 
des Chinois pour leuis ancèires assure l’existence 
de ces mêmes ancêtres; ni de répéter au long corn- 
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bien ce même respect a nui cliez eux aux progrès 
delà physique , de la géométrie et de l’astronomie. 

On sait assez qu’ils sont encore aujourd’hui ce 
que nous étions tous il y a environ trois cents ans , 
des raisonneurs très igUorans. Le plus savant chi¬ 
nois ressemble à un de nos sa va ns du quinzième 
siècle qui possédait son Aristote. Mais on peut être 
nu fort mauvais physicien et un excellent moraliste. 
Aussi c’est daus la morale et dans l’économie poli¬ 
tique , dans l’agriculture , dans les arts nécessaires ^ 
que les Chinois se sont perfectionnés. Nous leur 
avons enseigné tout le reste ; mais dans cette part e 
nous devions être leurs disciples. 

De l expulsion des missionnaires de la Chine. 

Humainement parlant^ et indépendamment des 
services que les jésuites pouvaient rendre à la reli¬ 
gion chrétienne , n’étaient-ils pas bien malheureux 
d’être venus de si loin porter la discorde et le trouble 
dans le plus vaste royaume et le mieux policé de la 
terre ? Et u’était-ce pas abuser horribieraent de l’in¬ 
dulgence et de la bonté des peuples orientaux , sur¬ 
tout après les lorrens de sang versés à leur occasion 
au Japon.^ scène affreuse dont cet empire n’a cru 
pouvoir prévenir les suites qu’en fermant ses ports 
à tous les étrangers. 

Les jésuites avaient obtenu de l’empereur de la 
Chine Cam-hi la permission d’enseigner le catholi¬ 
cisme ; ils s’eu servirent pour faire croire à la petite 
portion du peuple dirigé par eux qu’on ne pouvait 
setvir d’autre maiire que celui qui tenait la place de 

22. 
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sui' la lerre, et rjni ré-sidaii: callalte sur le bord 
(l'inK! petite rivière rioiiitnee le libre ; fjiie toiîlc 
a litre opinion reJigicu.se , loutauti’e culte, était abo- 
îiiinablc aiixveux de Dieu,et rju’iJ puniraitéterrieJ- 
icineni (jiiieou'fue ne croirait pa.s aux jésuiie.s ; ijue 
reiiipt'reui' ram-Jii , leur bienfaiteur , qui ne pou- 
vaitpa.s jirononcei'c/ü/ii;parcc(|ue les CItîtjoi.s u’ont 
pfjînl la lettre Jl , serait damné à tout jamais ; que 
l'empereur Vontcliin son fils le serait sans miséri¬ 
corde ; que tous les aticètres des Chinois et des 
Tai'tares t'étaient ; que leurs descendans le seraient 
ainsi que tout te reste de la terre; et que les révé¬ 
rends pères jésuites avaient une compassion vrai¬ 
ment paternelle de la damnation de tant d’ames. 

ïls vinrent à bout de persuader trois princes du 
sang tartare. Cependant l’empereur Cain-hi raoiirut 
à la fin de 1722 . II lals.sa l’empire à son qnairièine 
111 s Tontobin , qui a été si célèbre dans le monde 
entier par la justice et par la sagesse de son gouver¬ 
nement , par i’ainour de ses sujets et par Texpul- 
sion des jésuites. 

Ils commencèrent par baptiser les trois princes 
et plusieurs personnes de leur maison: ces néophytes 
eurent le malheur de désobéir à l’empereur en quel¬ 
ques points qui ne regardaient que le service mili¬ 
taire. Pendant ce temps-là mêine l’indignation de 
tout Tenipire éclata contre les missionnaires : tous 
les gouverneurs des provinces , tous les coiaos, pré¬ 
sentèrent contre eux des mémoires. Les accusations 
furent portées si loin , qu'on mit aux fers les trois 
prince.? disciples des jésuites. 

Il est évident que ce n'était pas 2 îour avoir été 
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Lapllsés qu’on les traita si durement, puisque les 
jésuites eux-mêmes avouent dans leurs lettres que 
])OUi' eux iis n’essuyèrent aucune violence , et que 
même ils furent admis à une audience de l’empe¬ 
reur , qui les honora de quelques présens. Il est 
donc prouvé que l’empereur Tontchin n’était nul¬ 
lement persécuteur ; et si les princes furent renfer¬ 
més dans une prison vers la Tartarie , tandis qu’on 
traitait sibienleurs convertisseurs, c’est une preuve 
indubitable qu’ils étaient prisonniers d’État, etnon 
pas martyrs. 

L’empereur céda bientôt après aux cris de la 
Chine entière ; on demandait le renvoi des jésuites, 
comme depuis en France et dans d’autres pays on 
a demandé leur abolition, jious les ti-ibunauxde 
la Chine voulaient qu’on les fit partir sur le 
cbautp pour Macao , qui est regardé comme une 
place séparée de l’empire , et dont on a laissé tou¬ 
jours la possession aux Portugais avec garnison 
chinoise. 

Yonlcbin eut la bonté de consulter les tribunaux 
et les gouverneurs , pour savoir s’il y aurait quel¬ 
que danger à faire conduire tous les jésuites dèns 
la province de Kanton. En attendant la réponse il fit 
venir trois jésuites en sa présence , et leur dit ces 
propres paroles , que le P. Parennin rapporte avec 
beaucoup de bonne foi : « Vos Européans , dans 
« la province de Fo-Kien , voulaient anéantir nos 
« lois (x) tt troublaient nos peuples ; les tribunaux 


(i) Le pape y avait déjà nommé un évêque., 
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R 1116 les Ont déféré.s j J*ai du poilrvoit’ a cesdesordics; 

« il. y va de riutcnU de l’empire.Que diriez- 

• voiis si j’envoyais dans votre pays une troupe de 

t( bonze.5 et de lamas prêcher leur loi i* couiinerjl les 
« recevriez-vous Si vous avez su tromper 

« ruon ptTe^ n espérez pas nie tromper de itieiiie.. ■ 

g vouiez r[ue le.s Chinois sb fa-sseut chrétiens^ 

K votre loi le demande, je le sais bien ; mai.s alors 
w tjue devieridrioiis-nous ? les sujets de vos rois. Le.s 

• chi'étieus ne croient que vous ; dans un tenip.s de 
. trouble iisnecouteraient d’autre voix que la votre. 
K Je sai.s bien qti'actuellement il n’y a rien à craîn- 
« dre ; mais quand les vaisseaux viendront par 
« mille et dix mille, alors il pourrait y avoir du 
« désordre, 

« La Chine au nord touche 1 e royaume des Russes, 
« qui n’est pas méprisable ; elle a an .sud les Euro- 
« peans et leurs royaumes, qui sont encore pln.s 
considérables (i) ;'et à l’ouest les princes deïarta- 
« rie , qui nous l'ont la guerre depuis huit ans..... 

• Laurent Lau<;e, compagnon du prince Ismaélof 

• ambassadeur du czar , demandait qu'on accordât 
« aux Rus.ses la permission d’avoir dans toutes les 

• provincc.s une factorerie ; on ne le leur permit 

• qu’a l’ékin et sur les limites de K.alkas. .le vous 
« permets de demeurer de meme ici et à Kan ton , 
K tant que vous ne donnerez aucun sujet de plainte ; 

• et si vous eu donnez , je ne vous laisserai ni ici 
« ni à K an ton. » 


(i) Yoiitclûu entend par là les étabiissemeus des EurO' 
péaus dans,!’Inde. 
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On abattit leurs maisons et leurs églises dans 
toutes les autres provinces. Enfin les plaintes contre 
eux redoublèrent. Ce qu’on leur reprochait le plus, 
c était d’aflaiblir dans les enfans ie respect pour 
leurs pères ,enne rendant point les honneurs dus aux 
ancètr’es ; d’assembler nidécemment les jeunes gens 
et les filles dans les lieux écartés qu’ils appelaient 
églises ; de faire agenouiller les filles entre leurs 
jambes , et de leur parler bas en cette posture. Rien 
ne paraissait plus monstrueux à la délicatesse chi¬ 
noise. L’empereur Yontchin daigna môme en aver¬ 
tir les jésuites ; après quoi il renvoya la plupart 
des missionnaires à Macao , mais avec des politesses 
et des attentions dont les seuls Chinois peut-être 
sont capables. 

Il retint à Pékin quelques j'ésuites mathémati¬ 
ciens , entre autres ce même Parennin dont nous 
avons déjà pai'lé , et qui, possédant parfaitement 
le chinois ef le tartare , avait souvent servi d’inter¬ 
prèle. Plusieurs jésuites se cachèrent dans des pro¬ 
vinces éloignées, d’autres dans Kanton meme ; et on 
ferma les yeux. 

Enfin , l’empereur Yontchin étant mort, son fil s 
et son successeur Kien-Long acheva de contenter la 
nation , en fesant partir pour Macao tous les mis¬ 
sionnaires déguisés qu’on put trouver dans i’em- 
pire. Un édit ^solennel leur en interdit à jamais 
l’entrée. S’il en vient quelques-uns , on les prie ci¬ 
vilement d’aller exercer leurs talens ailleurs. Point 
de traitement dur , point de persécution. On m’a 
assuré qu’en 1760 un jésuite de Rome étant allé à 
Kauton, et ayant été déféré par un facteur des Hol- 
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Ifinclais , le colao gouvfrneur de Kanton ie rciivüja 
avec U U préseni d’uue pièce de soie , des provisions 
et de l’argcnl. 

Du TRÉTENDU ATHÉISME OE LA ChiITE. 

On a examiné plusieurs fols celte accu'^^aiiou d’a- 
tbéisme, ialeutée par nos théologaux d’Occideut 
conit’c le gouvernement chinois (i) à l’auire bout 
du monde ; cVsl assurénieni: le dernier excès de nos 
folies et de nos coutradicüoas pèdaniesques. Tantôt 
on prétendait dans une de nos facultés que les tri¬ 
bunaux ou parlemens de la Chine étaient idolâtres, 
tantôt qu’ils ne reconnaissaient point de divinité ; 
et ces raisonneurs poussaient quelquefois leur fu¬ 
reur de raisonner jusqu’à soutenir que les Chinois 
étaientàla fois athées et idolâtres. 

Au mois d’octobre 1700 la sorbonne déclara hé¬ 
rétiques tonies les propositions qui soutenaient que 
l’empereur et les colaos croyaient en Dieu, ünfesait 
de gros livres dans lesquels ou démontra it, selon la 
façon, théülügique de démontrer , que les Ch lu ois 
û’adoraient que le ciel matériel. 

Nil praeter nubes et cœli numen adorant. 

Mais s’ils adoraient ce ciel matériel, c’était donc 
là leur dieu. Ils ressemblaient aux Perses qu’on dit 
avoir adoré le soleil ; ils res.semblaient aux anciens 
Arabes qui adoraient les étoiles ; ils n’étaient donc 

(i) Voyez dans le Siècle de Louis XIV, dans l’Essai sur 
mosiirs et 1 esprit des nations, et ailleurs. 
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ni faLricateui's d’idoles , ni âtliées. Mais im doc¬ 
teur n’y regai'de pas de si près , qcand il s’agit dan# 
son iripot <le dédai'eruue proposition hérétique eî 
UJ al-sonnante. 

Ces pauvres gens , qui fesaienttanl de fracas en 
1700 sur le ciel matériel des Chinois , ne savaient 
pas (ju’t*a 16S9 les Chinois ayant fait îa paix avec 
les Russes à Niptchou , qui est la limite des deux 
empires , iis érigèrent , la même année , le 8 sep- 
temiire , un monument de marbre sur lequel tm 
grava eu langue chinoise et en latin ces iJaroles, 
mémorables : 

« Si quelqu’un a jamais la pensée de l’allunier le 
« feu de la guerre , nous .juions le Seigneur souve- 
« raiii de toutes choses , qui connaît les cœurs , de 
« punir ces j[)erlîdes , etc. (i) » 

Il suffisait de savoir un peu de riiistoire moderne 
pour mettre fin à ces disputes ridicules ; mais les gens 
qui croient que le devoir de l’homme consiste à coin- 
menler S.Thomas elScot, ne s’abaissent pas à s’in-. 
former de ce qui se passe entre les plus grands em¬ 
pires de la terre. 


SECTION II. 

Nous allons chercheràla Chine de la terre , comme 
si nous n’enavions point ; des étoffes, comme si nous 


(i) Voyez THistoire de la Russie sous Pierre I, écrite 
«iir les mémoires envoyés par rimpérauice Elisabeth 
édit, stéréot. , 
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nKiiuiulnns a’ctof/es j une pelitr- licrbe pour infuser 
clans lie J’eau, comme si nous n’avions point de 
.simples dans nos climats. Kn récompense, nous vou¬ 
lons convenir iKsCliinois ;c’est un zclcues louable, 
unis il ne faut pas leur coniester leur anlirjuite , et 

l^u, dire fiu’ils «ont des Idolà tres.Trouverai t-on bon , 

eu vérité , qu’un capucin , ayant été bien reçu dans 
un château des Montmorency , voulut leur persiia- 
derqu’ils sont nouveaux nobles , comme les secré¬ 
taires du roi , et les accuser d’ctre idoUires , parce- 
nu’il aurait trouvé dans ce château deux ou trois 
statues decounélabIes,pour lesquelles ou aurait un 
profond respect.^ 

Le célèbre Wolf , professeur de mailiematujues 
dans l’université de Haii, prononça un four un irès 
boncUscours i h loiiimgc d'-- la pl.ilo.so),b.cchino..se ; 
il loua cette ancienne espèce d’hommes, qui di eie 
lie nous pai' la barbe, par les yenx , par le ncr., pâl¬ 
ies oreilles , et par le riiisomiement ; il loua , dis-je, 
lesCliinois d’adorer un Dieu suprSmc, et d’aimer 
la vei-ln; il rendait cette joslice aux empereurs de 

la Chine , aux colaos , aux tribunaux , aux lettre». 
La justice qu’on rend aux bonzes est d une espete 

différente. ^ . .,rii 'ii:»,. 

Il faut savoir que ce Wolf attirait a Ha un mi 

d’écoliers de toutes les nations. Il y avait ans a 

même université un professeur de théoio<;ie nomme 

Lange , qui ivattirait personne ; cet homme , au c e- 

sespoir de geler de froid seul dans son auditoire , 

-youlnt, comme de raisou , perdre le piofe.sseui e 

mathématiques ; il ne manqua pas , selon la Coj 
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tume de ses serablabies, de l’accuser de ne pas croire 
. en Dieu. 

Quelques écrivains d’Europe , qui n’avaient ja¬ 
mais été à la Citine , avaient prétendu que le gou¬ 
vernement de Eékin était alliée. Wolf avait loué les 
philosophes de Pékin , donc Wolf était athée jPen- 
vie et la haine ne font jamais de meilleurs syllo¬ 
gismes. Cet argunieni de Lange, soutenu d’uneca- 
halc et d’im protecteur , fut trouvé concluant par le 
roi du pays , qui envoya un dilemme en forme au 
iuathéniaticien ; ce dilemme lui donnait le choix de 
sortir de Hall dans vingt-quatre heures , ou d’étre 
pendu. El. comme Wolf raisonnait fort juste , il ne 
manqua pas de partir; sa retraite ôta au roi deux 
ou trois cent mille écus iiar an, que ce philosophe 
^lésait entrer dans le royaume par ra/fluence de ses 
disciples. 

Cet exemple doit faire sentir aux souverains qu’il 
ne faut pas toujours écouter la calomnie et sacriher , 
un grand homme à la fureur d’un sot. Revenons à 
la Chine. 

De quoi nous avisons-nous , nous autres au bout 
de l’Occident , de disputer avec acharnement et 
avec des lorrens d’injures , pour savoir s’il y avait 
eu quatorze princes , ou non , avant Fo-hi , empe¬ 
reur de la Chine , et .si ce l’o-hi vivait trois mille 
ou deux mille neuf cents ans avant notre ère vul¬ 
gaire? Je voudrais bien que deux irlandais s’avi¬ 
sassent de se quereller à Dublin pour savoir quel 
fut au douzième siècle Je possesseur des teiTes que 
j’occupe aujourd’hui ; n’est-il pas évident qu’ils dc- 

BIÇTIONN. PHILOSOriI. 4 . 2 3 




vraii-nt H’cn inppni ter ;i tiioi qui ,'ti les archives euir« 
jjies iiiîiijis Il en esi de inèiiie ù mou gré des pre 
juiers enipei eurs de la Chine ; il faut s’eu rapporter 
aux. irihuiiaux du paySi 

Disputez tant qu’il vous plaira sur les quatorze 
princes qui régnèrent, avant I''o-hi , votre belle dis¬ 
pute ri aboutira (ju’à prouver ([ue la Chine était très 
jieuplée alors , et que les lois y régnaient. Ma.ntc- 
naiit je vous dtinandcsi une nation as emblée , qui 
a des lois et de.s princes , ne sU|)po.se pas une jiiodi- 
gietise anliquité ? Songez combien de tertip.s il faut 
pourqu’un concours singulier de circonstances fasse 
trouver le fer dans les mines , pour qu’on renijiloie 
à ragricullnre, pour qu'on invente la navette , rt 
Ions les autres arts. 

Ceux qui font les enfans à coup de plume, ont 
imaginé tiu fort plaisant calcul. Le jésuite Petau , 
par une belle supputation , donne à la terre, deux 
ceut qiiatre-vingl-cinq ans après le déluge , cent fois 
plus d’habitans qu’on n’ose lui en snppü.ser a pré¬ 
sent. Les Cumberland et les Whist on ont fait, des 
calculs aussi comiques ; ces bonnes gens n’avîiîcnt 
qu’à consulter les registres de nos colonies en 
Amérique, ils auraient été bien étonnés . ils an- 
vaient appris combien peu le genre humain se mul¬ 
tiplie, et qu’il diminue très souvent au lieu d aug¬ 
menter. 

Laissons donc , nous qui foraines d’hier , nous 
desceudans des Celte.s , qui venons de défricher les 
forêts de nos contrées sauvages ; lai.ssons les Chi^- 
iiois et les Indiens jouir en paix de leur beau clintat 
et de leur antiquité. Cessons surtout d’appeler ido- 
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lütres Fempereui’ de la Chine et le sonba de Dékan. 
Il ne faut pas être fanatique du mérite chinois ; la 
constitution de leuz’empire est à la vérité la meilleure 
qui soit au monde ; la seule qui soit toute fondée 
^ai le pouvoir paternel ; la seule dans laquelle un 
gouverneur de province .soit puni, quand eu sortant 
de charge il n a [>as eu les acclamations du peuple ; 
îa seule qui ait institué des prix pour la vertu, tan¬ 
dis que par-tout ailleurs les lois se bornent à punir 
le Cl mie ; la seule qui ait fait adopter ses lois à ses 
vaiuqueuts , tandis que nous sommes encore sujets 
aux coutumes des Burgundieus , des Francs et des 
Cols , qui nous ont domptés. Mais on doit avouer 
que le petit peuple , gouverné par des hontes , e.st 
aussi frippon que le nôtre ; qu’on y vend tout fort 
caer aux éti’angers , ainsi que chez nous ; que dans 
les sciences , les Chinois sont encore au terme où 
noos étions il y a deux cents ans ; qu’ils ont comme 
nous mille préjugés ridicules ; qu’ils croient aux 
talismans , à Tastrologie judiciaire , comme nous y 
avons cru ICmg-temps. 

Avouons encore qu ils ont ete étonnés de notre 
thermomètre , de notre manière dè mettre des li¬ 
queurs a la glace avec du salpêtre , et de toutes le.s 
expériences de Torricelliet d’Otto de Guerick .tout, 
comme nous le fumes lorsque nous vîmes ces amu- 
seraens de physique pour la première fois ; ajoutons 
que leurs médecins ne guérissent pas plus les mala¬ 
dies UïOitelles que les nôtres, et que la nature toute 
sf ule guérit à la Chine les petites maladies comme 
ICI ; mais tout cela n’empêche pas que les Chinois , 
il y a quatre mille ans , lorsque nous ne savions pas 
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lire, ne sussent toutes les choses essentiellement 
utiles dont nous nous -vantons aujourd’hui. 

La relijîion des lettrés , eacore une fois, est acl- 
luirable. Point de superslluous , point de legendes 
absurdes , point decesdogmes qui insuiieritàlarai- 
son et à la nature, et auxquels des bonzes donnent 
mille sens dilïérens . parcequ’Üs n’eu ont aucun. 
Le cuite le plus simple leurs })aru le meilleur de¬ 
puis plus de quarante siècles. Ils sont ce que nous 
pensons qu’étaient Seth ,'Enoch et Noé ; ils se con¬ 
tentent d’adorer un Dieu avec tous les sages de la 
terre , tandis qu’en Europe on se partage entre Tho¬ 
mas et Bonavenlure , entre Calvin et Luther, entre 
Jansénius et Molina. 


lis DU TOME IV. 

! 

i 

i; 

ï 

if 

À 


































TABLE DES ARTICLES 

COSTENUSj 

DANS CE TOME QUATRIEME. 


Barbe , ' p^ge g 

bataillon. Or do nuance militaire, S 

Addition, jo 

BAYLE, la 

BDELLIUM, i 5 

BEiU, jq' 

BEK.ER, ou du monde enchanté , du diable, 

du livre d’Enoch, et des sorciers , ai 

BETES, 3 o 

BETHSAMÈS, OU BETHSHEMESH. Des 
cinquante mille soixante et dix Juifs 


morts de mort subite pour avoir regardé 
î’arohe; des cinq trous du eu d’or payés 
par les Philistins, et de l’incrédulité du 


docteur Kennicott, 33 

BIBLIOTHEQUE, 3 ^ 

BIEN , SOUVERAIN BIEN , CHIMERE, sec¬ 
tion I, 40 

SECTION II, 44^ 

BIEN. Du bien et du mal physique et moral, 46 

BIEN,TOUT EST BIEN, 54 


â 



y 


TABLE. 


bibns D’église, secttox i, 

SECTION II, 

section III. De la pluralité des béné/ices, 
des abbayes en coiuiuendej et des moi¬ 
nes qui out des esclaves, 

SECTION IV, 

BLASPHÈME ; 

BLEU Oü BLE. section i. Origine du mot et 
la chose, 

sECTio.N II. Ilichesse du blé , 

SECTION iii. Histoire du blé en France, 

SECTION IV. Des blés d'Angleterre, 

SECTION V. Mémoire court sur les autres 


r )3 

6.Î 


G S 
7 ^ 
7 ‘> 

Sa 
84 
8K 
g a 


Késumé, 07 

SECTION VI. Blé, grammaire , morale, Ibid. 

BOEUF APIS , (prêtres do) 99 

BOIBE A LA SANTÉ, 

BORNES DE L’ESPRIT HUMAIN, io 3 

lîOUC. Bestialité , sorcellerie, 

BOUFFON , BURLESQUE, bas-comique, 11 » 
BOULE VERT OU BOULE VART, ï i 7 

BOURGES, iiS 

bourreau, • iiy 

BRACHHANES , BRAMES, ^^ r 

De la métempsycose des bracbmaues, 


Des hommes et des femmes qui se brûlent 


chez les braciimanes , ^^7 

BULGARES OU BÜULGARES * 3o 

BULLE, i35 

Bulle de U croisade et de la composition , i 43 

Bulle Unigenitus , i45 






























CALEBASSE, page 14.3 

CARACTERE. Du mot grec , impressiou., gra¬ 
vure. C’est ce que la nature a gravé clans 
nous , 

CAREME. sECTiow i 

SECTION II, 

CARTÉSIANISME, 

DE CATON, DU SUICIDE, et du livre de 
Tabbé de Saiut-Cjraii qui légitime le 
suicide , 

Des lois contre le suicide, 

CAUSES FINALES, section i 



SECTION II, 

SECTION III 

CELTES 

CÉRÉMONIES, TITRES 
CE, etc., 

CERTAIN, CERTITUDE, 

CÉSAR, 

CHAINE DES ÊTRES CRÉÉS, 

CHAINE OU GÉNÉRATION DES ÉVÉNE- 

MENS, 217 

CHANGExMENS ARRITÉS DANS LE GLOBE, a a i 
CHANT , MUSIQUE, MÉLOPÉE, GESTI¬ 
CULATION , S VLTATION. Questions 
sur ces objets , aaG 

CHARITÉ, maisons de charité , de bienfesan- 

ce , hôpitaux , hôtels-dieu, etc., a 3 o 

CHARLATAN, , a 30 

De la ch aria tan erie des sciences et de la lit¬ 


térature 


CHARLES IX, 


9.40 
a .4 a 
































































i 



a. i V R E i 


cn(> 4 M ç 




,ff>rA 01 PMWVA 

JA 0! GîUliSFKUOt'. 

^ f .'* *'« Otiifîc 

J Q,, ’^ V Co«^ofO 













Iiiiiliiiiliiiiltiiiliiiihiiiliiiiliiiiliiiiiiiiil 



122 BRACUMANT'S, lîP.AMES. 
soinpfion en lenr faveur, puisr^uc ie.s premiers plil- 
loso[ihe.s grecs allèrent appnmire oliez eux les ma¬ 
th éni a tiques, et que les curiosités les plus nntiffues 
recueillies par !es ciapereurs tie la Cliioe.^_MPj 
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